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LE  JEUNE  HOMME 

A  L'ÉPREUVE, 


COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES. 


V. 


TERSONNAGES. 

G !•; u () N  r i". 

I.ISI  IMOIV,  aiicifii  cl  mliiiic  ami  do  Géroiilc. 

LÉANDHK,  fils  de  Grionto. 

ISABELLE. 

LISETTE,  retninc  do  cliainhrc  dlsabcUc, 

P ASQUIIN  ,  valel  de  chambre  de  Léaiidro. 

DORIMON,  ami  de  Léandre. 

LA  FLEUR,  laquais  de  Léandre. 

Uy  Porteur. 


Lu  scène  est  chez  Gérante. 


LE  JEUNE  HOMME 

A  L'ÉPREUVE, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

GÉRONTE,  PASQUIN. 

PASQUIN. 

(^ui,  Monsieur,  je  vous  le  répète;  le  plus  sûr  moyen 
de  rendre  votre  fils  plus  sage ,  c'est  de  le  marier  au 
plus  tôt. 

GÉRONTE. 

Plongé  dans  le  libertinage,  accablé  de  dettes,  et 
décrié  partout,  où  trouveroit-il  une  femme?  Est-il 
une  personne  assez  hardie  pour  oser  se  charger  de 
lui? 

PASQUIN. 

Le  fardeau  ne  seroit  pas  si  désagréable. 

GÉRONTE. 

Je  farcis  conscience  de  donner  mon  fils  à  la  plus 


/,  I.i:  JRUNE  MOMIMF.   A   î/KPHiaiVF. 

iiii-^t  raliK'  cic'.ilKi  (•  (lu  nionJc  ,(]  11.1 11(1  luriiic  il  pour- 
roit  l'sju'i  (T  (le  moi  l.i  (orliiiu'  la  |)liis  luillaiilc. 
!•  \  S  o  i ,  I  ^ . 
Vous  èlfs  ("iiricusoiDCiil  en  coliic  coiilic;  lui! 

(.  KRONTi;. 

Ai-jc  loil  ,  à  Ion  avis?  (Jc  (jui  nu-  liiclic  le  ]>liis, 
c'est  cpie  sa  coiiduilc  le  rend  indigne  dV-jxxiser  une 
(ille  clianuante  que  je  lui  destinois ,  et  qui,  j)ar  son 
mérite,  sa  douceur  et  sa  vertu  ,  Tauroit  rendu  le  plus 
heureux,  de  tous  les  hommes. 

p  A.  s  Q  u  I  N. 
C'est  Isabelle,  apparemment,  que  vous  lui  desti- 
niez ?  Je  la  reconnois  à  ce  portrait. 

GÉROIVTE. 

Elle-même.  Je  l'aime  et  l'estime  trop  pour  faire 
son  malheur.  Le  misérable!  Je  ne  veux  plus  le  voir 
qu'il  se  garde  bien  de  se  présenter  devant  moi. 

PASQUIN. 

Mais,  après  tout,  Monsieur,  pourquoi  tant  crier? 
Monsieur  votre  fils  est-il  fait  autrement  que  la  plupart 
des  gens  de  son  âge? 

G  É  R  O  N  T  E. 

Et  c'est  parce  qu'il  leur  ressemble,  qu'il  est  le 
fléau  de  mes  vieux  jours. 

PASQUIN. 

Vous  prenez  trop  à  cœur  de  légères  escapades. 

GÉRONTE. 

De  légères  escapades  !  Un  traître  qui  me  ruine  ! 


ACTE  I,  SCENE  I.  5 

PA  s  Q  U  I  N. 

Bon!  qui  vous  ruine!  Laissez-moi  puiser  dans  votre 
coffre-fort  et  dans  votre  portefeuille,  j'y  trouverai 
de  bonnes  ressources  pour  mon  maître. 

GÉROIVTE. 

Tu  serois  bien  attrapé  !  Tu  ne  trouverois  que  des 
sacs  vides  dans  mon  coffre,  et  que  de  vieilles  poésies 
dans  mon  portefeuille. 

PASQUIIf. 

Des  poésies  !  Si  c'est  là  le  reste  de  votre  fortune , 
vous  êtes  ruiné,  j'en  tombe  d'accord.  Mais,  Mon- 
sieur, mettez  la  main  sur  la  conscience,  est-ce  que 
vous  n'avez  point  d'espèces  mieux  sonnantes? 

GÉRONTE. 

Non.  Je  me  suis  abîmé  pour  mon  fils;  je  l'ai  fait 
élever  comme  un  prince,  ce  qui  m'a  causé  d'énormes 
dépenses;  et,  depuis  six  ans  qu'il  est  dans  le  grand 
monde,  au  lieu  d'y  faire  valoir  cette  éducation  bril- 
lante ,  il  n'y  a  cherché  que  ce  qui  la  rend  inutile.  Il 
sait  tout  ce  qu'il  devroit  ignorer,  et  il  a  oublié  tout 
ce  qu'il  devroit  savoir. 

PASQUIN. 

Vouîiez-vous  qu'il  fût  sage  au  milieu  des  fous? Il  a 
suivi  la  mode;  est-ce  une  si  grande  faute?  S'il  ne  se 
souvient  plus  des  leçons  de  ses  maîtres,  il  pratique 
celles  de  ses  camarades  avec  une  aisance  et  une  grâce 
merveilleuses. 

GÉRONTE. 

Passe  qu'il  soit  ignorant;  mais  devrok-il  donner 
dans  le  vice  ? 


f.         U.  JKUNK  lio^nir.  A  L'ÉPHEMVK. 

l'A  SQli  I  N. 

Moiisiciii-,  (•  est  If  l){)ii  air.  'l'ont  jcimc  lioiiiinc  (ini 
liaroîl  sayc  est  iiii  liane  ridicule, 

GliRONTE. 

Voilà  donc  votre  morale,  monsieur  Pasquin? 

I»  A  s  Q  u  I  N. 

Non  pas,  jiiais  c'est  la  sienne. 

GÉRONTE. 

Et  tu  vois  oïl  cette  morale  l'a  conduit;  il  n'a  plus 
ni  bien ,  ni  crédit ,  ni  santé.  ^•,  !     ,     .' 

PASQUIN. 

Oh!  pour  la  santé,  il  en  a  encore  plus  qu'il  n'en 
tant  pour  achever  de  manger  ce  (jui  vous  reste. 
G  !•:  R  o  N  T  j:. 

Si  ce  qui  lui  reste  de  santé  ne  suffit  que  pour  cela, 
je  te  le  garantis  bien  près  de  sa  fin. 

PASQUIN. 

Vous  voulez  qu'on  vous  croie  ruiné ,  et  vous  faites 
bien  ;  mais  ,  poiu'  moi ,  je  n'en  crois  rien ,  je  vous  en 
avertis. 

GÉRONTE. 

Tu  verras ,  coquin  !  tu  verras ,  si  je  payerai  désor- 
mais ses  dettes.  Depuis  que  je  lui  ai  défendu  de  me 
voir,  il  s'est  avisé  quelquefois  de  m'écrire;  mais  je 
ne  serai  plus  la  dupe  de  ses  lettres.  Elles  me  tou- 
choient;  je  le  remettois  en  fonds  :  dès  qu'il  y  étoit, 
il  ne  m'écrivoit  plus  ;  et  souvent  j'étois  des  mois  en- 
tiers sans  avoir  ni  vent  ni  nouvelles  de  lui. 
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PASQUIN. 

C'est  qu'il  avoit  des  affaires.  Un  jeune  homme  qui 
a  de  l'argent  est  furieusement  occupé. 

GÉRONTE. 

Oui ,  c'est  du  temps  et  de  l'argent  bien  employé  ! 
Mais  désormais  qu'il  s'occupe  comme  il  voudra ,  je 
l'abandonne  à  sa  perversité. 

PASQUIN. 

Perversité!  Ah!  Monsieur,  ménagez  un  peu  les 
termes.  Peut-on  qualifier  ainsi  des  fougues  de  jeu- 
nesse? Car  ce  n'est  que  cela,  tout  au  plus. 

GÉRONTE. 

Tais-toi.  Tu  as  beau  faire  l'orateur,  je  sais  ce  qu'il 
m'en  coûte ,  et  à  quoi  m'en  tenir. 

PASQUIN. 

Un  peu  de  sang-froid,  je  vous  en  prie.  Écoutez 
encore  deux  ou  trois  petits  mots. 

GÉRONTE. 

Que  me  va  dire  ce  coquin? 

PASQUIN. 

Coquin  tant  qu'il  vous  plaira ,  mais  je  vous  parle 
raison.  Ne  faut-il  pas  que  jeunesse  se  passe  ?  Etiez- 
vous  un  Caton  à  l'âge  de  votre  fils  ? 

GÉRONTE. 

Il  ne  s'agit  point  de  ce  que  j'étois,  il  s'agit  de  ce 
qu'il  est. 

PASQUIN. 

Eh  bien  !  il  est  libertin  :  ne  l'avez-vous  pas  été  ? 
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(;i'n<)]VTK. 

Non,  impudent  !  tout  jcimc  et  tout  vifcjuc  j'c-lois 
aiitrtTois  ,  j("  ne  soni^cois  (ju'à  gagner  du  bien. 

PASQUIN, 

Et  il  ne  songe  qu'à  le  dépenser;  cela  est  bien  plus 
noble. 

GÉRONTE. 

En  un  mot  comme  en  cent,  qu'il  ne  compte  plus 
sur  moi. 

PASQIIIN. 

Bon  ,  bon  !  Tenez,  tout  mécontent  que  vous  êtes 
de  lui ,  je  gage  que  vous  l'idolâtrez  encore. 

GÉRONTE. 

Il  Non,  je  le  hais....  Oh!  je  le  hais!...  Tu  ris,  misé- 
rable ? 

PASQUIN. 

Vraiment  oui  ;  je  sais  ce  que  c'est  que  la  haine 
d'un  père  comme  vous ,  pour  un  fils  aussi  aimable 
que  le  vôtre. 

GÉRONTE. 

.   Au  fond ,  il  a  du  bon  ;  n'est-il  pas  vrai? 

PASQUIN. 

■  C'est  le  meilleur  cœur  du  monde;  sa  tendresse 
pour  vous  est  inconcevable. 

GÉRONTE. 

Je  l'ai  toujours  dit  ;  mais  Lisimon  n'en  veut  rien 
croire,  et  ne  me  permet  plus,  depuis  quelque  temps, 
d'écouter  la  tendresse  paternelle. 

PASQUIN. 

Votre  ami  est  un  tyran  impitoyable. 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Oui ,  mais  un  tyran  bien  utile  :  je  me  suis  toujours 
bien  trouvé  de  ses  avis.  Écoute, Pasquin ,  je  voudrois 
bien  te  rendre  ma  confiance  :  mais  tu  m'as  trompé  si 
souvent  ! 

PASQUIN. 

Jamais ,  quand  vous  m'avez  bien  payé. 

gÉrojnte. 
Fripon  ! 

PASQUIN. 

Fripon  !  Je  vous  découvre  mon  caractère,  n'est-ce 
pas  le  procédé  d'un  bonnête  homme  ? 

GÉRONTE. 

Est-ce  être  honnête  homme,  que  de  prendre  des 
deux  côtés  ? 

PASQUIN. 

Si  je  prends  de  monsieur  votre  fils ,  c'est  pour  lui 
rapporter  ce  que  vous  me  dites  de  lui;  si  je  prends 
de  vous ,  c'est  pour  vous  rapporter  ce  qu'il  fait.  Le 
récit  que  je  lui  fais  de  vos  discours  doit  le  corriger; 
l'histoire  que  je  vous  fais  de  ses  folies,  vous  fournit 
les  moyens  d'y  mettre  ordre.  Ainsi ,  de  son  côté 
comme  du  vôtre,  l'argent  que  je  tire  est  de  l'argent 
bien  gagné.  Tubleu!  j'ai  la  conscience  plus  délicate 
que  vous  ne  pensez. 

GÉRONTE. 

Mais ,  là,  de  bonne  foi ,  mon  garçon ,  dis-moi ,  je  te 
prie,  dans  quelles  dispositions  est  mon  fils  présente- 
ment ? 


ju        I-[".  JEL.M::  1K)MI\1E   A   L'ÉPRETJVF. 
p  A  s  n  r  I  \ . 

Si  je  Ile  iiit'  tioiupc,  il  fommt'iicr  :ï  se  reconnoîtrc  ; 
il  se  lassi-  (I  rfic  foiijours  Iiarcelc  par  ses  créanciers  et 
par  SCS  iiii'.lticssi'S. 

GLRONTE. 

EfToctivcmciit  ,  depuis  trois  ou  (|u,-itrr  jours  je 
nraj)errois  fju'il  uc  sort  poiut  d'ici.  D'oîi  vient  ce 
cliangement  ? 

PASQUIN. 

C'est  qu'il  aime  sa  liberté. 

GÉRONTE. 

Est-ce  l'aimer  que  de  ne  point  sortir? 

PASQUIUr. 

Vraiment  oui,  quand  on  craint  de  ne  pouvoir  ren- 
trer. 

GÉRONTE. 

Eh!  qui  l'en  empêcheroit? 

PASQUIN. 

D'honnêtes  Messieurs  qui  l'attendent  à  la  porte, 
et  qui  le  supplieroient  gracieusement  d'aller  coucher 
au  For-lEvcque  ;  ils  prendroient  même  la  peine  de 
l'y  conduire. 

GERONTE. 

Comment,  morbleu  !  s'est-il  fait  quelque  mauvaise 
affaire  ? 

PASQUIN. 

Oui,  Monsieur;  il  a  de  cruels  ennemis. 

GÉRONTE. 

Ah!  je  tremble.  Et  qui  sont-ils? 
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PASQU  IN. 

D'anciens  amis  de  monsieur  votre  fils,  ils  sont 
devenus  ses  persécuteurs. 

GÉRONTE. 

Sais-tu  leurs  noms  ? 

PASQUIN. 

Si  je  les  sais!  Comme  le  mien.  Le  premier  s'appelle 
monsieur  Courtaut;  le  second,  monsieur  Doré;  le 
troisième,  monsieur  Croquet;  et  le  quatrième,  mon- 
sieur Tison. 

GÉRONTE. 

Quels  diables  de  gens  sont-ce  là?  Mon  fils  étoit 
leur  ami  ? 

PASQUIN. 

Intime;  l'un  lui  fournissoit  du  drap;  l'autre,  des 
galons  d'or;  celui-ci  lui  faisoit  de  beaux  babits  ; 
celui-là  lui  donnoit  de  grands  repas.  Voyez  l'incon- 
stance des  hommes  !  Ils  se  sont  lassés  de  lui  faire  des 
politesses  qui  ne  produisoient  aucun  retour;  et  ils 
veulent  le  faire  enfermer,  pour  le  punir  de  son  in- 
gratitude. 

GÉRONTE. 

Ah!  J'entends.  Il  a  quatre  sentences  par  corps! 

PASQUIN. 

C'est  la  vérité. 

GÉRONTE. 

Et  doit-il  beaucoup  à  ces  messieurs-là? 

PAS  y  Li  IN. 

Bon  !  presque  rien.  Pour  une  bagatelle  vous  les 
apaiserez. 


Il       LE  JEU  M'    HOIMME  A  L'EPKEUVK. 

r.  KROIVTF. 

Mais,  rnrorc  ,  à  quoi  rcla  se  nionto-l-il? 

I»A  SQ  IM  IV. 

A  douze  ou  quinze  mille  frnncs,  tout  au  plus. 

G  i:  n  o  N  T  V. 
Comment,  bourreau!  tu  appelles  cela  une  baga- 
telle? 

PA  SQU  IN. 

Oui,  c'en  est  une  pour  un  homme  comme  vous. 

GÉUONTE. 

Ote-toi  de  mes  yeux ,  coquin  !  sinon  je  te  traiterai 
comme  tu  le  mérites. 

p  A  s  Q  TJ  I  N. 

Vous  me  chassez  impoliment;  mais  si  jamais  vous 
avez  besoin  de  moi,  il  vous  en  coûta  cher,  sur  ma 
parole. 

GÉRONTE  ,  levant  sa  canne. 

^    Reviens ,  reviens  ,  que  je  te  dise  deux  mots. 

PASQUIN. 

Je  vous  baise  les  mains. 

SCÈNE  II. 
LISIMON,  GÉRONTE. 

GÉRONTE. 

Quinze  mille  francs,  une  bagatelle!  Le  scélérat! 
Ah  !  c'est  vous ,  mon  cher  ami  ?  Eh  bien  !  où  en 
sommes-nous? 

LISIMON,  lui  présentant  des  papiers. 

Je  vous  apporte  douze  quittances.  Comme  je  me 
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suis  démené  vivement ,  vous  en  êtes  quitte  pour 
vingt  mille  livres  cette  fois-ci. 

GÉRONTE. 

Patience. 

LISIMOrf. 

Je  vous  ai  sauvé  plus  de  deux  mille  écus.  J'ai  parlé 
ferme,  j'ai  menacé,  tonné,  foudroyé;  et  la  peur  de 
tout  perdre  a  réduit  les  gens  à  se  contenter  de  justice 
et  de  raison. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Que  ne  vous  dois-je  point!  et  quels  supplices  ne 
dois-je  point  à  mon  traître  de  fils  ! 
L I  s  I M  o  N. 

Laissez-lui  toujours  croire  qu'il  est  surchargé  de 
dettes,  et  que  vous  n'êtes  ni  en  état  ni  en  volonté  de 
les  payer,  et  je  vous  jure  qu'il  sera  puni  suffisamment. 
Je  sais  qu'il  est  très -mortifié  de  s'être  attiré  votre 
disgrâce,  et  qu'au  milieu  de  ses  débauches  et  de  ses 
dissipations,  causées  par  les  mauvaises  compagnies 
qu'il  a  fréquentées  ,  il  a  conservé  le  cœur  d'un  hon- 
nête homme ,  et  même  d'un  bon  fils. 

GÉROJVTE,  en  pleurant. 

D'un  bon  fils  ! 

LISIMON. 

Oui ,  mon  ami.  Quelques-uns  de  ses  amis,  dignes 
de  foi,  m'ont  assuré  qu'il  gémit  sincèrement  de  vous 
causer  tant  de  chagrins,  et  qu'il  meurt  de  peur  que 
vous  ne  soyez  informé  de  ses  désordres,  et  de  toutes 
les  dettes  dont  il  se  croit  accablé;  il  cherche  sous 
main  les  moyens  d'apaiser  les  plus  pressantes  ;  et 


l'i        T. F.   Il  INF  IIO^IMF   A   L'ÉPREUVE. 

r.uilrc  joui-  il   m  .tmcna  Irois  dt;  ses  iMc'anciiîrs ,  mr 
priant  à  j;iii()ii\  (If  les  satisfaire. 

r.  i':i«o  jVT  1' ,  .iii.ii.lii. 

A   nciiduv  !  le  pauvic  ciifaiil  '  il  me  fail  pilit'î. 
LIS|]^7<)]V. 

Je  les  payai  do  votre  argent,  fei<Tnant  (\\\c  j'avaii- 
çois  le  mien,  et  l'olili^eant  à  m'en  faire  son  l)illet  :  le 
■voici  que  je  vous  remets.  Vous  jugez  bien  que  je  lui 
ai  promis  de  ne  vous  eu  neu  due;  mais  je  l'ai  vigou- 
reusement chapitré. 

OKRONTE. 

Peut-être  un  peu  trop. 

LISIMON. 

Moins  encore  que  je  ne  devois.  Si  je  l'en  crois ,  il 
va  faire  merveilles. 

GÉRONTE. 

Pliit  au  ciel  qu'il  piit  se  rendre  digne  enfin  d'épou- 
ser la  fille  de  notre  défunt  bienfaiteur! 
L I  s  I  M  o  N. 

C'est  ce  que  je  souhaite  aussi  vivement  que  vous; 
et,  à  vous  dire  le  vrai,  je  n'en  désespère  pas. 

GÉRONTE. 

Il  faut  donc  nous  hâter  de  le  tirer  de  peine. 

LISIMON. 

Comment? 

GÉRONTE. 

En  l'informant  que  j'ai  payé  toutes  ses  dettes. 

LISIMON. 

Ah.  gardez-vous-en  bien  ;  il  n'est  pas  encore  temps 
de  le  mettre  à  son  aise.  Toutes  les  fois  qu'il  vient  me 
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voir,  je  lui  dis  que  vous  êtes  ruiné  de  fond  en  com- 
ble, que  c'est  lui  qui  en  est  l'unique  cause ,  et  que, 
sans  moi,  vous  succomberiez. 

GÉRONTE. 

Que  vous  répond-il  ?  dites-moi. 

LISIMON. 

Il  pleure,  il  se  désole,  il  est  prêt  à  se  tuer. 

GÉRONTE,  attendri. 

Peut-on  avoir  un  meilleur  enfant  ?  Allons,  je  m'en 
vais  le  trouver. 

LISIMON. 

Pourquoi  faire  ? 

GÉRONTE. 

Pour  lui  dire  qu'il  est  quitte,  et  que  je  lui  par- 
donne. 

LISIMON. 

La  belle  manœuvre  que  vous  voulez  faire  !  Ce 
seroit  un  jeune  homme  bien  corrigé  ! 

GÉRONTE. 

Vous  avez  raison,  je  suis  un  sot.  Il  faut  me  con- 
traindre, je  le  sens  bien;  mais  je  souffre  plus  que 
lui.  Vous  ne  savez  pas  tout. 

LISIMON. 

Peut-être. 

GÉRONTE, 

Savez-vousque  ce  pauvre  enfant  est  actuellement 
en  prison  chez  moi?  Cela  vous  fait  rire? 

LISIMON. 

Oui ,  je  ris  ;  c'est  un  tour  de  ma  façon. 


iG     i.r:  ji  iNi:  iiommi'.  a  L'ÉriiEuvR. 

(;  i: HONTE. 
De  voirr  façon  ? 

L  I  s  I  .■>!  O  N. 

Sans  doute  ,  il  je  iircii  applaudis.  Ayant  su  ,  par 
son  valol  de  cliainbro,  qu'il  devoil  douze  mille  francs, 
tant  à  son  tadleiw  (pi'à  deux  niarcliaiids,  et  au  trai- 
teur de  la  rue  voisine,  j'ai  fail  venir  ehez  moi  ees 
quatre  créanciers;  et,  a[)rès  avoir  désendé  leurs  par- 
tics,  je  leur  ai  distribue  neuf  mille  cinq  cents  livres, 
qu'ils  ont  acceptées,  et  en  me  remellant  ces  mé- 
moires bien  et  dûment  quittancés  :  mais  je  leur  ai 
fait  promettre  de  ne  point  déclarer  qu'ils  étoient 
payés ,  et  de  faire  dire  mystérieusement  à  Léandre 
que  chacun  d'eux  venoit  d'obtenir  contre  lui  une 
sentence  par  corps,  et  qu'ils  le  faisoient  investir  par 
une  troupe  d'archers,  pour  le  faire  conduire  en  pri- 
son. De  mon  côté ,  j'en  ai  averti  Pasquin,  qui  le  croit 
comme  son  niaître  ;  et  j'ai  le  plaisir  de  voir  que  mon 
stratagème  a  réussi ,  et  que  la  peur  d'être  arrêté  re- 
tient ici  notre  jeune  homme  :  cette  peur  salutaire  lui 
inspirera  de  sérieuses  réflexions,  et  nous  procurera 
le  loisir,  pendant  que  nous  le  tenons ,  de  le  faire  un 
peu  rentrer  en  lui-même.  Que  dites-vous  de  mon 
expédient? 

GÉRONTE. 

Il  est  bien  imaginé;  mais  il  est  bien  cruel. 

LISIMON. 

Et  moins  cruel  qu'il  n'est  nécessaire.  Le  voici  ; 
voyez  comme  il  est  triste  ! 
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G  É  R  O  N  T  E. 

Cela  me  fend  le  cœur  :  mais  je  veux  vous  secon- 
der le  mieux  qu'il  me  sera  possible. 

LISIMOJV. 

Sovez  ferme  et  sévère. 

j 

GÉKONTE. 

Vous  allez  voir. 

SCÈNE  III. 
LÉANDRE,  LISIMON,  GÉRONTE. 

GÉROIVTE. 

Ah!  vous  voilà,  Monsieur!  Vous  êtes  bien  hardi 
de  vous  présenter  devant  moi!  Ne  vous  l'ai-je  pas 
défendu  ?  Que  cela  ne  vous  arrive  plus. 

LÉANDRE. 

Non,  Monsieur,  je  vous  le  promets.  Je  cherchois 
ici  Pasquin ,  et  je  ne  croyois  pas  vous  y  trouver. 

GÉRONTE. 

En  un  mot,  je  ne  veux  plus  vous  voir,  (bas, à  Llsimon.) 
Ah!  mon  ami,  je  n'en  puis  plus. 

LISIMON  ,  bas,  à  Gérontc. 

Sortez  au  plus  vite. 

LÉANDRE. 

Cela  suffit ,  mon  père. 

GÉRONTE. 

Mon  père!  ne  m'appelez  plus  ainsi;  car  enfin, 
voyez-vous,  mon  cher  fils....  Je  suis  dans  une  fu- 
reur!... J'espère  pourtant....  Non,  je  n'espère  plus 
rien....  Vous  êtes  un  indigne....  un....  Adieu,  mon 
V.  2 


i8       LK  JFJÎNE  IlOMMK  A  I/ÉPUr.UVF:. 

(•ii(";ml  ;  làclic/  iVClir  j'Ins  saj^o,  \c  vous  t-n  prie,  ou  , 
|>;ir  la  morhlcu  !...  (,!>««,  ;i  I.isimun.)  Je  sors,  car  ji-  ne 
iik-  |)ossc'iK'  pas. 

SCÈNE  IV. 
LÉAN  Dlli:,  MSIMON. 

T,  l';  A  TV  I)  Il  K. 

QiiF.  vciil-il  (loue  (liif?  Voilà  des  discours  cl  dos 
tous  (|iii  ne  sont  yiièi'c  suivis. 

LISI  MON. 

Ne  sentez-vous  pas  que  vous  le  niellez  au  déses- 
poir, et  que  la  cervelle  lui  tourne? 

LKANDRE. 

Il  prend  donc  les  choses  bien  ta  cœur? 

LISI  MO  IV. 

A-t-il  tort,  je  vous  prie?  Il  vient  d'apprendre  en- 
core de  belles  choses  de  vous  ! 

L  l':  ANDRE, 

Par  hasard  ,  auriez-vous  parlé  ? 

L  i  s  I  M  o  N. 
Est-il  besoin  que  je  lui  parle,  pour  qu'il  soit  instruit 
de  vos  folies? 

L  É  A  N  D  11  E  ,  vivement. 

De  mes  folies  !  -  ' 

LISI  MON. 

Ne  vous  échauffez  point.  Je  pourrois  qualifier  plus 
durement  vos  actions;  mais  je  veux  bien  encore  mé- 
nager les  termes. 
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LÉANDRE. 

Et  VOUS  faites  bien ,  car  je  n'aime  point  les  expres- 
sions trop  fortes. 

L 1  s  I  ]M  O  IV. 

Ni  moi,  les  airs  trop  vifs  :  ils  ne  m'imposent  pas, 
vous  le  savez. 

LÉ  ANDRE. 

Ils  ne  vous  imposent  pas,  Monsieur!  Passons  là- 
dessus.  Il  est  un  âge  où  Ton  peut  tout  dire;  mais 
vous  parlez  un  peu  trop  en  vieillard. 

LISIMON. 

Et  vous,  un  peu  trop  en  jeune  homme. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  me  traitâtes  l'autre  jour  comme  un  nègre. 

LIS!  M  ON. 

Comme  vous  le  méritiez. 

LÉANDRE. 

Fort  bien.  Comme  je  le  méritois!  Je  m'en  sou- 
viendrai. 

L I  s  I  M  O  N. 

Souvenez-vous  plutôt  de  ce  que  je  fis  pour  vous  : 
l'avez-vous  oublie  ?  Eh  bien  !  paiera  vos  dettes  qui 
pourra,  mon  cher  Monsieur:  désormais  je  renverrai 
vos  créanciers  à  votre  pèrr. 

LÉANDRE. 

Ah  !  n'en  faites  rien,  je  vous  prie;  vous  me  met- 
triez au  desespoir. 

L I  s  I  M  o  N. 

Eh!  pourquoi?  Vous  êtes  si  résolu,  si  mal-endu- 
rant !  Qu'a-t-on  à  cranidre ,  quand  on  est  de  votre 


uo       LR  JFIIM'    IIOMMI-,  A  L'EPRK.UVE. 

luiimiii- .*  Ail  Itiii  <|Ut'  ^<»lIs  prcnc/.  avec  nioi,  je  prc'- 
\ois  t\uc  vous  iii;tiH|iM'ic/,  hu-iilol  Ac  rcsjicrl  à  noIii' 

père. 

li';an  1)11  F. 

Moi!  ]C  ino  passerais  |)lul("»I  mon  rpci^  au  travers 

(!a  corps. 

I.  I  s  I  AI  ()  N. 

l"",h  !  (lu  avc/.-vous  à  Tucua^ci'  :'  Le  pauvre  liomun' 
ifa  plus  rien  :  vous  iiuiilcnc/  (|u  il  nous  désliérilàl  ; 
mais  vous  n'y  pcrtlric-z  pas  de  (pioi  vous  défrayer 
une  semaine. 

LÉA.NDRE. 

Une  semaine  ! 

Ll  s  I  ^]  O  !V. 

Tout  au  plus.  Sans  nioi ,  qui  le  soutiens,  il  mour- 
roit  de  faim. 

Lji  ANDRE.  '      '        •         '   * 

Cela  n'est  pas  possible  ! 

LISIMON. 

Youlcz-vous  calculer  avec  moi  toutes  les  dépenses 
qu'il  a  faites  pour  vous,  depuis  neuf  ou  dix  ans  seu- 
lement? 

»  '  LÉANDRE.  •     '■ 

Oh!  je  ne  sais  pas  compter.        •  •;'  ' 

L 1  s  I M  o  N. 
Non;  vous  ne  savez  que  dépenser. 

LÉ  AND  RE.  .'' 

ll  mourroit  de  faim  sans  vous!  Ah!  qu'entends-je? 
Eh!  que  ferai-je  donc  désormais? 

LISIMON. 

Ce  que  vous  pourrez.  Vous  vivrez  d'industrie  , 
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comme  tant  d'autres  qui,  comme  vous,  ont  mange 
leur  blé  en  herbe. 

LÉANDRE. 

Moi,  vivre  d'industrie!  Moi,  faire  des  bassesses! 
Morbleu  !  quand  je  ne  pourrai  plus  subsister  honnê- 
tement, je  saurai  mettre  fin  à  ma  misère,  je  vous  en 
réponds. 

LISIMON. 

Et  de  quelle  façon,  je  vous  prie? 

LEANDRE. 

De  la  façon  des  honnêtes  gens  qui  sont  réduits  à 
la  dernière  extrémité. 

LISIMON. 

Expliquez-vous. 

LÉANDRE. 

Point  d'explication;  les  effets  parleront.  Vous  ver- 
rez ,  morbleu!  vous  verrez  si  je  suis  homme  à  vivre 
d'industrie. 

LTSIMON. 

Ce  terme  vous  choque  furieusement. 

LÉAiVDRE. 

Un  cœur  fait  comme  le  mien  frémit  à  la  seule  idée 
de  cette  ressource.  Mais  je  ne  suis  pas  encore  si  dé- 
nué que  vous  l'imaginez  :  je  dois  beaucoup,  j'en 
demeure  d'accord;  mais  il  m'est  dû  considérable- 
ment :  et,  si  j'osois  sortir.... 

LISIMON. 

Qui  vous  en  empêche? 

LÉANDRE. 

Plus.de  questions,  s'il  vous  plaît.  J'ai  mes  raisons 
pour  garder  la  maison. 


1?.        LK  Jrr\F  TTOMMK  A  T/KPRF.UVE. 

I.ISI  MON. 

Est-ce  ([ur  vous  faites  une  retraite  elicz  vous? 
li';aiv  nui:.  •     . 

Oui  ,   JiiDi  l)lcu  ! 

ITSFMO^. 

In  peu  foliée,  peut-être? 

m':  AND  RE. 

l'oiecc  ou  non  forcée,  ee  n'est  pas  votre  affaire. 

I,  isi:\T()]V. 
Ah!  je  vois  que  vous  êtes  dégoûté  du  inonde;  cela 
est  édifiant. 

I.ÉANDllF,   vivement. 

Savez-vous  que  vous  ne  m'édifiez  jvas ,  moi  ? 
r,  I  s  1  ]\i  o  N. 

Oh!  vous  vous  fâchez!  Adieu.  Il  faut  que  je  passe 
(liez  mon  tailleur.  Ce  diable  de  Croquet  me  manf[ue 
toujours  de  parole. 

LÉANDRE. 

Monsieur  Croquet  est  votre  tailleur  ? 

LISIMON. 

Vraiment  oui  :  je  crois  qu'il  est  aussi  le  vôtre. 
N'avez-vous  rien  à  lui  mander? 

LÉA?fDRE. 

Dites-lui  de  ma  part  que  c'est  un  fripon. 

LISIMON. 

Oh!  il  y  a  long-temps  qu'il  sait  cela.  Je  m'en  vais 
aussi  le\er  un  habit  pour  votre  père,  chez  un  hon- 
nête marchand  (jui  s  appelle  monsieur  Courtaut  :  le 
connoissez-vous  ? 
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L  l':  ANDRE. 

Eh  !  oui ,  morbleu  !  je  le  connois.  Autre  fripon. 
Lisinrojv. 

Ne  pourriez-vous  point  ni'cnseigner  où  demeure 
un  certain  monsieur  Doré,  marchand  de  galons  d'or? 
J'en  veux  prendre  chez  lui  pour  mon  neveu. 

LÉ  ANDRE. 

Prenez  garde  qu'il  ne  vous  trompe  au  poids. 

LISIMON. 

Oh!  il  ne  se  joue  pas  à  gens  de  mon  âge;  il  ne 
trompe  que  des  jeunes  gens  de  famille  qui  achètent 
fort  cher  ses  galons  à  crédit ,  pour  les  revendre  à  hon 
marché.  Vous  n'ignorez  pas  cette  manœuvre  ;  c'est 
une  ressource  dans  les  besoins  urgents ,  n'est-il  pas 
vrai  ? 

LÉANDRE. 

Vous  êtes  un  malin  diable,  monsieur  Lisimon. 

LI  SIMON,  regardant  sa  montre. 

Oli ,  oh!  voilà  l'heure  précisément  où  je  suis  at- 
tendu chez  monsieur  Tison;  on  m'y  donne  un  repas 
magnifique,  avec  cinq  ou  six  de  mes  bons  amis.  Celui 
qui  nous  régale  ne  paiera  pas  comptant,  à  la  vérité; 
mais  monsieur  Tison  est  très-galant  homme;  il  vous 
considère  beaucoup ,  à  ce  qu'il  m'a  dit  :  lui  ferai-je 
vos  compliments  ? 

LÉANDRE. 

Assurez-le,  de  ma  part,  que  je  l'étranglerai  la  pre- 
mière fois  que  j'aurai  l'honneur  de  le  voir. 

LISIMON. 

Vous  êtes  donc  brouillés?  J'en  suis  fâché.  Serviteur. 


2',        LE  JEUNE  ITOAIME  A   I/ÉPREUVE. 

SCÈNE   V. 

LÉ  AND  RE,  srui. 

Jr  rosjKvlc  un  ;mcitMi  cl  (idMc  ;imi;  snns  coin  je 
n'nurois  pas  snj)porlc  si  lon<;-tcinps  ses  r(;j)rorlics  et 
SCS  railleries.  Le  hnrl)are!  il  est  au  fait  rie  mes  afOiircs, 
je  le  vois  bien  ,  et  ne  manquera  pas  iVcu  informer 
mon  j)crc  ,  ([ui  perdra  Tcsprit,  toul-^i-ful.  l'Jil  quels 
reproches  n'aurai-jc  |)oinlà  me  faire  moi-même!  Je 
n'y  puis  penser  sans  frémir.  Est-il  honnne  sous  le  ciel 
plus  à  plaindre  que  moi  ?  J\aime  mon  père ,  et  je  le 
fais  périr!  Et  pourquoi?  Pour  avoir  couru  la  carrière 
de  mille  fous  (juc  je  méprise,  et  cherché  des  plaisirs 
que  je  croyois  ravissants,  qui  n'ont  jamais  approché 
de  l'idée  que  je  m'en  élois  faite,  et  qui  me  content 
mon  repos  ,  ma  fortune  et  ma  liberté.  Ce  qui  me 
désespère,  c'est  que  je  ne  pourrai  jamais  sortir  du 
labyrinthe  où  je  me  suis  jeté  par  mon  imprudence. 
J'ai  trompé  vingt  femmes  qui  me  persécutent;  je  suis 
indigne  de  la  seule  persorme  que  j'aime  ;  et  j'ai  tant 
de  créanciers  qui  aboient  après  moi,  que  je  ne  puis 
faire  un  pas  sans  en  rencontrer.  Que  va  devenir  mon 
père?  que  deviendrai-je  après  lui?  La  vie  ne  peut 
être  pour  moi  qu'un  fardeau  insupportable.  Je  n'ai 
plus  de  ressource  que  dans  mon  désespoir,  et  il  faut 
que  je  périsse  de  ma  propre  main. 
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SCÈNE  VI. 

DORIMON,    LÉANDRE. 

DORIMON,  entrant  brusquement  en  chantant. 

Bonjour,  mon  ami. 

LÉAFDRE. 

Bonjour. 

DORIMOJÎf. 

Je  crois  que  je  vais  te  faire  un  grand  plaisir. 

LÉANDRE. 

Cela  n'est  pas  facile.  Do  quoi  s'agit-il? 

DORIMON. 

De  la  plus  jolie  partie  qui  se  puisse  faire.  Clarice 
m'a  proposé,  par  un  billet,  de  lui  donner  à  dîner  à 
ta  petite  maison.  Tu  sais  ce  que  cela  veut  dire? 

LÉANDRE. 

Rien  n'est  plus  clair  :  mais  ma  petite  maison  est 
saisie,  aussi-bien  que  mon  carrosse  et  mes  chevaux. 

DORIMON. 

Je  t'en  offre  autant  ;  mais  tout  cela  ne  m'embar- 
rasse point.  Nous  irons  au  bois  de  Boulogne  dans  un 
carrosse  de  remise  que  j'ai  pris.  Comme  je  n'aime 
point  le  tête-à-tête,  j'ai  prié  Clarice  d'amener  avec 
elle  sa  jolie  cousine ,  avec  qui  tu  ferois  la  partie 
carrée. 

LÉANDRE,  d'un  air  chagrin. 

Très-obligé. 

DORIMON. 

Ma  proposition  lui  a  paru  divine.  Les  deux  beautés 
nous  attendent  à  ta  porte.  Presto,  presto,  mon  ami; 


oC,     ].\    Il  i  \F.  iioAiMi-,  \  T;i:i>r,i:i  m-. 

il  iiv  ;i  p,is  un  iiioiiu'iil  .i  perdre.  Sorloiis  ;ui  plus  vile. 
Qu.iiil  il  est  ipieslioM  (le  se  lepuiir,  les  iiiomeiils  son! 
pivrifux. 

I  1  \  \  un  r. 
'lu  ne  p(>tiM>is  ])ren(lri'  plus  in.il  Ion  lenips  pour 
uni'  j),irlu'  SI  jovruso  :  jii  ncsniiroissorliraujouid  luii. 

1><)  i;  I  Al  (>  \  ^  le  tiinnt  p.ir  i.i  iii:iiii. 

(^Ii  !  parbleu!  tu  sorliias.  (^)ue!l<;  inisèro  est-ce  là? 
Allons,  niardic  à  moi. 

L  li  A  N  D  U  K  ,   retirant  sa  main  l)riisfjuomriU. 

Cela  est  inutile;  je  ne  bougtMai  j)as. 

DOllIMOJV,   le  tiraillant. 

Palsanibleu  !  tu  viendras. 

LÉANDRE,  vivement.  ,^^ 

Palsanibleu!  je  n'en  ferai  rien. 

DORIMON. 

Eh!  (pic  veux-tu  que  je  fasse  de  ces  deux  créatures? 

L  h  AN  DR  F.. 

Tout  ce  que  tu  pourras.  Mais  je  ne  suis  pas  criiu- 
meur  à  les  promener,  et  encore  moins  à  les  régaler. 
D  o  R I  M  o  N. 

Comment,  ventrebleu!  tu  veux  que  je  les  renvoie? 
Eh!  qui  paiera  le  carrosse? 

LÉANDR]:. 

Eh  ,  parbleu  !  ce  sera  toi ,  je  pense. 

DORIMOK. 

Moi?  Je  perdis  hier  cent  louis;  je  n'ai  pas  le  pre- 
mier sou. 

LÉA.WDRE. 

Ni  moi  non  plus. 
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DORIMOJV. 

Nous  voilà  bien. 

LÉANDRE. 

Pourquoi  t'engages-tu  dans  une  partie,  si  tu  n'as 
point  d'argent  ? 

DORIBIOIV. 

C'est  que  j'ai  compté  sur  le  tien. 

LÉANDBE. 

Tu  me  fais  plus  d'honneur  que  je  n'en  mérite.  Ja- 
mais je  n'ai  été  si  misérable. 

DORIMOJV. 

Qu'importe?  Nous  ferons  des  billets.  Tu  as  encore 
du  crédit? 

LÉANDRE. 

Pas  le  moindre.  Mes  créanciers  me  persécutent. 

DO  RI  M  ON. 

Tes  créanciers!  Plaisants  marauds!  Il  faut  assom- 
mer le  premier  qui  te  vexera. 

LÉ  ANDRE. 

Belle  façon  de  payer  ses  dettes  ! 

DORIMON. 

Voilà  comme  je  paie  les  miennes. 

LJÉANDRE. 

Aussi ,  t'es-tu  fait  une  belle  réputation  ! 

D  O  R  ]  M  O  N. 

Réputation  !  chimère.  Je  m'en  moque ,  et  je  vais 
mon  train. 

LÉANDRE. 

J'ai  fait  long-temps  comme  toi,  mon  ami  :  mais  mes 
ressources  sont  épuisées  :  il  t'arrivera  bientôt  ce  qui 


j8      11,  jiiM.  iioMMr,  \  i;i".pr.!  rvK. 

iM;irn\c.  lMt•^  ci (■.iiu'icis  se  sont  lasses  de  mes  ma- 
nières: ils  oui  pris  seeièleiiieiil  leurs  silrctés  :  aoluei- 
iemeiil  j'ai  mii-  ma  trie  (|nalre  smleiiecs  ])ai- (\)r|)s  ; 
cl  il  y  a  viii^l  areliers  auloiir  (Tiei,  (|iii  me  gueltcnt. 
jour  et  nuit  pour  m'enlever. 

DOniMON. 

Ce  n'est  tpie  cela  (pii  t'embarrasse? 

I.ÉANDRE. 

N'en  est-ce  pas  àsse/? 

DORT  MO  iv. 

Bagatelle.  Suis-moi,  mon  ami;  nous  couperons  le 
nez  à  ces  fripons-là ,  pour  nous  mettre  en  goût.  Peut- 
on  entamer  une  partie  plus  joliment  ?  .       -  ..>, 

LÉ  ANDRE. 

Beau  tapage  que  nous  ferions  sous  les  fenêtres  de 
mon  père  !  Je  me  garderai  bien  de  lui  donner  ce  nou- 
veau déboire;  il  n'a  que  trop  lieu  de  me  détester:  le 
désespoir  où  je  l'ai  mis  lui  tourne  la  tête. 

DORIMON. 

Tant  mieux  pour  toi,  mon  ami.  S'il  tombe  en  dé- 
mence ,  tu  le  feras  interdire ,  et  tu  seras  libre. 

L  li  A  N  D  R  K. 

Va  te  promener.  Ces  discours  ne  sont  plus  de  saison 
pour  moi.  Plaisante-moi  tant  que  tu  voudras;  mais 
point  de  mauvais  propos  sur  mon  père. 

DORIMON. 

Oh  !  tu  en  es  là  déjà?  Te  voilà  blasé ,  mon  pauvre 
ami;  tu  n'es  plus  bon  à  rien.  Va,  je  renonce  à  ta  so- 
ciété, de  peur  de  me  laisser  corrompre. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Et  moi,  je  renonce  à  la  tienne  qui  m'a  corrompu. 

DO  RI  31  ON,  d'un  air  méprisant. 

La  peste  soit  du  fat! 

LÉAIVDRE,  enfonçant  son  chapeau. 

Du  fat!  Écoute,  mon  ami,  je  suis  de  mauvaise  hu- 
meur; je  t'en  avertis.  Trêve  d'expressions  familières. 
Je  te  déclare ,  puisque  tu  le  prends  sur  ce  ton-là,  que 
je  ne  veux  plus  voir,  ni  toi,  ni  tes  pareils. 

DORIMON,  enfonçant  aussi  son  chapeau. 

Nous  nous  verrons,  pourtant. 

LÉANDRE. 

Oui-dà  ,  une  fois  encore;  et,  parbleu!  ce  sera  tout 
à  l'heure,  en  dépit  des  arcliers.  Sors,  je  marche  sur 
tes  pas.  Les  belles  jugeront  des  coups. 


FI]\'    DU    PREMIER    ACTE. 


io     Ti"  II  i  \f:  !I(i'\i'mi'.  a  i;Ki>nr.uvK. 


ACTE  SECOND. 


SCENE  I. 

LÉANDllE,  PASQUIN. 

LÉANDIIE.  .       ' 

1  V  voilà  I)ion  surpris  ! 

1'  V  s  Q  U  I  N. 

rii  !  qui  uv  le  scroit  pas?  Airronter  les  archers 
pour  vous  aller  battre  contre  un  de  vos  uieillcurs 
amis!  Ce  qu'il  v  a  de  plus  fâcheux  dans  cette  aven- 
ture, c'est  qu'il  est  allé  se  faire  panser  chez  un  chi- 
rurgien du  voisinage. 

LÉANDRE.  ■' 

Je  suis  fâché  d'avoir  eu  cette  affaire;  mais  on  m'a 
poussé  à  bout. 

PASQUIN. 

Si  votre  [)èrc  vient  à  le  savoir! 

LÉANDRE. 

Sur  les  yeux  de  ta  tête,  garde-toi  de  lui  en  rien 
dire. 

PASQUIN. 

Je  réponds  de  ma  langue ,  mais  non  pas  de  celle 
des  autres. 
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LÉANDRJI. 

Il  en  sera  ce  qu'il  pourra.  Si  on  t'en  parle,  nie  har- 
diment. 

p  A  s  Q  u  I N. 

Je  n'y  manquerai  pas.  Mais  craignez-vous,  dites- 
moi  ,  qu'on  vienne  vous  assaillir  ici  ? 

LÉ  ANDRE. 

Pourquoi  me  fais-tu  cette  question  ? 

PASQUIN. 

Parce  que  je  vous  ai  surpris  chargeant  vos  pisto- 
lets. Quel  diable  de  dessein  roule  dans  votre  tête? 

LÉANDRE. 

De  brûler  la  cervelle  d'un  certain  mortel  qui  ne 
mérite  plus  de  vivre. 

PASOUIN. 

Eh  ([ui ,  s'il  vous  plaît  ? 

LEAWDRE. 

Tu  le  sauras  en  temps  et  lieu.  Quand  j'aurai  fait 
certains  arrangements,  j'exécuterai  mon  dessein. 

PASQUllV. 

Voilà  un  petit  dessein  fort  récréatif  pour  ceux  qui 
ont  l'iionneur  de  vous  approcher.  Si  par  hasard  (car 
enfin,  que  sait-on?)  vous  aUiez  me  juger  indigne  de 
vivre,  je  vous  prierois  très-humblement  de  me  cor- 
riger, mais  non  pas  d'un  coup  de  pistolet  :  pour 
quelques  coups  d'étrivières,  patience;  j'en  ai  reçu 
quelquefois,  et  je  n'en  suis  pas  mort. 

LKAIVDRE. 

Rassure-toi ,  Pasquin;  ceci  ne  te  regarde  point,  je 
t'en  donne  ma  parole  d'honneur. 


'^2       M.  JEUNK  HOMMK  A  L'ÉPUF.UVE. 

1'  \  sn  I   I  ^, 
Vous  nvi*/  donc  (jiicl(|iu'  n-iulf/vous  noctiiinc? 

Il'  A  ^  i)(;  I . 
J'en  :ii  [)liis  (11111 ,  m.iis  |(>  iiv  |)t'ns('  plus  ;  cl  <|u;ui(l 
jO  scrois  libre,  je  ne  sortiiois  |);is. 

OU  ,oli!  vous  ave/,  pris  vacances!  Ma  lbi,c'csl  bien 
fait.  On  ne  peut  pas  toujours  juger.  Mais  que  de 
pauvres  plaideuses  vont  se  plaindre  de  ce  que  vous 
ne  donnez  |)liis  auchence! 

L  ïi  A  N  D  R  E. 

Oh!  trêve  de  raillerie;  je  ne  suis  plus  en  train  de 
rire.  ' 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Vraiment!  c'est  ce  qu'elles  diront.Vous  êtes  comme 
ces  oiseaux  libertins  qui  ne  clianlent  plus  dès  qu'ils 
sont  en  cage. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  te  ferai  chanter,  toi,  si  tu  n'y  prends  garde.  Je 
te  défends  de  dire  un  seul  mot.  Laisse-moi  rêver, 
p  A  s  Q  u  I  N. 

Oh  !  tant  qu'il  vous  plaira.  Jetez-vous  dans  ce  fau- 
teuil ,  et  moi  dans  celui-ci  ;  nous  rêverons  à  qui  rêvera 
le  mieux. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  rêvant  à  part. 

Ah!  charmante  Isabelle!... 

p  A  s  Q  u  I  N ,  rêvant  à  part. 

Ah!  divine  Lisette!... 

LÉANDRE,  à  part. 

Que  ne  suis-je  digne  de  vous!  je  ne  périrois  pas; 
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vous  m'attacheriez  à  la  -vie,  malgré  mon  désespoir. 

PASQUIN,  à  part. 

Que  ton  minois  est  ravissant!  que  tu  es  digne  de 
me  plaire!  que  je  suis  digne  de  le  charmer! 

LÉAWDRK,  à  part. 

Mon  cœur  est  tout  à  vous,  et  vous  l'ignorez.  Je  ne 
regretterai  que  vous,  et  ma  mort  ne  vous  touchera 
point;  c'est  le  plus  grand  de  tous  mes  malheurs. 

PASQUIN  ,  à  part. 

Quand  tu  seras  ma  femme,  que  je  t'aimerai  !  que 
je  te  caresserai!  que  je  te....  (haut  )  Qu'avez-vous , 
Monsieur?  Vous  vous  agitez  furieusement! 

LÉANDRE. 

Je  me  désespère. 

PASQUIN. 

Et  moi ,  je  m'amuse. 

LÉANDRE  ,  se  levant  brusquement,  dit  à  part  : 

Non,  je  ne  veux  point  mourir  sans  prendre  congé 
d'elle. 

PASQUIiV. 

OÙ  allez- vous  donc  ? 

LÉANDRE. 

Je  ne  sais....  je  voudrois....  je  crains....  Pasquin, 
cours  à  l'appartement  d'Isabelle;  dis-lui  que  je  brûle 
d'envie  de  lui  parler. 

PASQUIN. 

Vous  m'étonnez!  Que  lui  voulez-vous?  Songez  que 
c'est  une  honnête  fille  :  vous  ne  saurez  que  lui  dire. 

LÉANDRE. 

Il  est  vrai.  N'importe 3  elle  a  sur  moi  tant  d'em- 
V.  3 


3/|       II     II  IM     HOMME  A  L'ÉPUFUVE. 

j)ltf If  11  .11  j.tinais  ;iimc  ((irisabelle  ;  et  ce  (\n'\  va 

iiicltir  le  coiiil)!!'  à  Im  Mii'piist* ,  sa  vci'tii  nu-  cliaiiiu" 
t'iR'ori-  nlus  (juc  sa  ht-aiih-. 

l'Asn  l   I IV. 

Sa  vertu!  ji'  suis  rnicrvcillé.  I,a  \ci\u  vous  clianne! 
C'osl  donc  jiour  la  st-diiiro  «jut;  vous  rairuc/,  ? 
i.|- \N  Dii  i:. 

Plutôt  |)crir  mille  fois,  que  d'attcutcr  sur  elle!  Ah! 
|)our(|uoi  nie  suis-je  ajiercu  trop  tard  que  la  vertu 
seule  est  digne  de  nous  captiver? 

PASQUIN. 

Pourquoi  trop  tard  ? 

LJLANDRi:. 

C'est  que  je  ne  puis  me  flatter  de  me  réconcilier 
avec  elle,  et  que,  quand  je  vivrois  encore  un  siècle, 
je  serois  indigne  de  lui  olTrir  mes  vœux.  Quel  affreiiv 
sujetde  désespoir!  Non,  je  ne  me  pardonnerai  jamais 
de  m'êlre  rendu  si  odieux  et  si  méprisable;  mais  je 
m'en  punirai  ;  et,  sans  quelques  raisons  qui  me  re- 
tiennent encore ,  je  me  serois  déjà  fait  justice. 

PASQUIN. 

Vous  avez  des  vapeurs  bien  noires!  Après  tout, 
pourquoi  vous  désespérer?  Etes-vous  le  seul  homme 
qui  ait  fait  des  sottises  ?  Tout  s'efface  à  force  de 
temps.  Vous  vous  croyez  indigne  d'Isabelle?  Peut- 
être  pense-t-elle  autrement.  Vous  ne  seriez  pas  le 
premier  libertin  qui  seroit  aimé  d'une  honnête  fdîc. 

LÉ  AND  RE. 

Isabelle  doit  me  haïr  et  me  mépriser,  j'en  suis  sûr. 
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PASQUIIV. 

Pour  moi,  j'aime  Lisette;  je  ne  sais  si  c'est  pour  sa 
vertu  ,  car  je  ne  l'ai  pas  éprouvée  :  mais  je  suis  sûr 
qu'elle  m'aimera.  Ah!  je  la  vois  avec  sa  maîtresse. 

SCÈNE  IL 

ISABELLE,  LISETTE,  LÉANDRE, 
PASQUIN. 

LISETTE. 

Quoi  !  c'est  sérieusement  que  vous  avez  pris  cotte 
étrange  résolution? 

ISABELLE. 

En  puis-je  prendre  une  autre?  Dois-je  manquer, 
Lisette,  une  occasion  si  favorable? 

LISETTE. 

Je  crois  qu'on  nous  écoute. 

ISABELLE. 

Eh!  vraiment  oui.  Quoi  !  Monsieur,  vous  êtes  à  la 
maison  ?  Eh  !  qu'y  faites-vous  ? 

LÉANDRE. 

Ce  que  j'y  fais,  Mademoiselle?  C'est  que,...  (à  Pas- 
<juin.  )  La  question  m'embarrasse. 

PASQUIN,  à  part. 

Elle  est  un  peu  mahgne.  (haut.)  Bonjour,  belle  Li- 
sette. 

LISETTE. 

Ah  !  votre  très-humble  servante.  Vous  voilà  tous 
deux  bien  désœuvrés  ! 


M]     m:  ji.iM.  iioMiMK.  A  i;epiœuve. 

l'A  s  or  I  \. 
Pour  moi,  je  lU"  \v  suis  point,  ma  <  liùri*;  jo  lu'oc- 
(  iij)c  à  M)us  ri'garder, 

MSI  r  ri:. 
\  raiiiuMil  î  j\mi  suis  hicn  aise. 

P  A  S  ij  Ti  n\ . 
Et  à  vous  aimer,  (|ui  ])lus  est.  , 

IIS  i:tti:. 
Diantre!  ce  sont  bien  des  affaires. 

LÉANDRr,  à  Isabelle. 

Peut-on  sans  iiuliscrélion  ,  Mademoiselle ,  vous 
demander  de  quelle  résolution  vous  parliez? 

I  s  AT.  ELLE. 

D'aller  toucher  deux  mille  écus  que  feu  ma  tante 
me  lègue  par  son  testament. 

LÉANDRE. 

Je  ne  vois  rien  d'étrange  dans  cette  résolution. 

LISETTE. 

Non;  mais  c'est  l'emploi  des  deux  mille  écus  qui 
vous  étonnera. 

PASQUIN,  bas,  à  Léandre. 

Voudroit-elle  vous  en  faire  un  présent?  Cela  vous 
viendroit  fort  à  propos. 

L  É  A  N  D  II  E  ,  bas ,  à  Pasquin. 

Tais-toi.  Elle  est  trop  sage  pour  une  avance  si 
ridicule. 

p  A  s  Q  U I  jN"  ,  bas ,  à  Léandre. 

Continuez  toujours  de  questionner;  cela  ne  gâtera 
rien. 
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LÉAIVDRE,  à  Isabelle,  qui  veut  sortir. 
Quoi  !  VOUS  sortez  ? 

ISABELLE. 

Oui.  Je  n'ai  pas  de  temps  à  perdre  ;  râffaire  est 
pressante  :  le  notaire  m'attend. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Mais,  encore  deux  mots. 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  me  dire  ? 

PASQUIN. 

Qu'il  vous  trouve  charmante. 

ISABELLE,  en  souriant. 

Charmante  ! 

LISETTE,  à  Pasquin. 

Est-ce  lui  qui  te  Ta  dit? 

PASQUIN. 

Tout  à  l'heure  encore. 

LISETTE. 

Il  pouvoit  bien  prendre  la  peine  de  le  dire  lui- 
même. 

ISABELLE. 

Il  me  le  jureroit  cent  fois,  que  je  ne  le  croirois 
pas. 

LÉANDRE. 

Point  de  préjugés  ;  les  apparences  sont  souvent 
trompeuses  :  et  quelquefois  ce  qu'on  croit  le  moins, 
se  trouve  le  plus  véritable. 

ISABELLE. 

Cela  peut  être  ;  mais  rien  n'est  plus  rare. 


38       LE  JFAIM.   ((O^IMI.   A    I/ITUElîVE. 

I  I  A  \  i>n  F., 
Oserois-j(>  vous  (li'm.nulcr  iinr  ^race? 

is  \  i:  1  i.i.r;. 
J)c  quoi  sagil-il,  iMonsicur?  .   ..•     :,.n 

L  IC  A  N  D  R  E. 

])c  iiir  Inirc  cc.Wc  do  iiic  confier  quel  est  donc 
l'usage  étonnant  <juc  vous  voulez  faire  de  la  sueccs- 
sion  de  votée  tante. 

ISA  nrT.LF. 

Vous  savez  que  eVst  ruiiKjue  hien  que  j'nye  nn 
monde,  |iuis(jue  mon  père,  le  j)lus  ;uicien  ann  du 
vôtre,  est  mort  absolument  ruiné  par  la  perte  d'un 
procès,  et  par  d'autres  désastres  auxquels  il  n'a  pu 
survivre;  en  sorte  qu'il  m'a  laissée  jeune,  orpheline, 
et  sans  nulle  ressource.  Hélas!  sans  votre  père,  que 
serois-je  devenue?  Sa  maison  est,  depuis  trois  ans, 
le  seul  asile  qui  me  reste  :  j'y  suis  comme  sa  propre 
fille  ;  mais  je  ne  veux  point  abuser  plus  long-temps 
de  sa  générosité.  Ma  tante  me  laisse  deux  mille  écus; 
c'est  ma  dot:  je  vais  en  faire  un  emploi  qui  me  con- 
\ient,  et  qui  remplira  tous  mes  besoins. 

LÉAWDRE. 

Ils  sont  donc. bien  bornés? 

ISABELLE. 

Autant  qu'ils  doivent  l'être.  Mes  conventions  sont 

déj.à  faites. 

PASQUIN. 

Conventions  matrimoniales? 

LISETTE. 

A'on  .  conventuelles. 
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ISABELLE. 

On  me  reçoit  pour  ma  succession;  et  je  vais  profi- 
ter de  cet  avantage  avec  plus  de  joie  qu'on  ne  quitte 
le  couvent  pour  entrer  dans  le  plus  beau  monde. 

PASQUIW. 

Et  toi ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Je  m'enferme  avec  ma  maîtresse  :  on  me  prend  par- 
dessus le  marché. 

PASQUIN. 

Je  m'en  vais  donc  me  faire  ermite.  Je  ne  pourrai 
plus  souffrir  le  monde,  dès  que  je  ne  t'y  trouverai 
plus. 

LISETTE. 

Comment  donc  !  Monsieur  Pasquin ,  je  ne  vous 
croyois  pas  si  tendre! 

PASQUIN. 

Ah!  Monsieur,  faut-il  que  deux  si  jolies  filles  re- 
noncent à  leur  vocation  ? 

LÉANDRE. 

C'est  ce  que  je  ne  souffrirai  point,  tant  que  je  res- 
pirerai. 

PASQUIN. 

Morbleu  !  ni  moi  non  plus. 

ISABELLE. 

Cela  sera,  cependant. 

LISETTE. 

Je  vous  en  réponds. 


/,o     ]  i:  ni  M   iioMMK  A  t;épj\f.uve. 

li':a  i\  I)  it  »•;,  ii  Is.il.dir. 
(Jiii  jXMil  vous  (orccr  à  picndic  cr  p;irli-l;'i  si  bnis- 

«jlUIIU'Ul  .' 

ISA  r.  Ki.Lr,. 
Poiivc/.-vous  l'ignorer,  Monsieur,  vous  <jui  en  Tics 

la  cause? 

I.  r:  A  >'  n  i\  i:. 

J'en  SUIS  la  rnnsL-,  moi? 

isadfi-lt:. 
Vous-même,  et  vous  seul. 

L  É  A  N  D  R  r. 
Qu'osez-vous  me  dire  ? 

ISAliELLI'. 

La  vérité.  N'est-ce  pas  vous,  Monsieur,  qui  avez 
ruiné  monsieur  votre  père  ? 

LÉ  ANDRE. 

Qui  vous  a  dit  cela? 

ISABELLE. 

C'est  lui  :  il  s'en  plaint  tous  les  jou^'s,  à  toute 
heure ,  à  tout  moment  ;  et  ce  matin  mcine  encore , 
en  ma  présence,  il  en  gémissoit,  et  versoit  des  larmes 
qui  m'ont  pénétrée  de  la  plus  vive  douleur.  Il  y  a  trois 
ans  que  je  lui  suis  à  charge.  De  quel  poids  ne  lui  se- 
rois-je  pas  désormais?  Ne  suis-je  pas  trop  heureuse 
qu'une  tante  me  laisse,  par  sa  mort,  le  moyen  de 
m'assurer  une  retraite  qui  le  délivre  de  moi  ?  Et  ne 
serois-je  pas  indigne  du  secours  que  le  ciel  m'envoie, 
si  je  manquois  d'en  faire  l'usage  que  mon  triste  sort 
me  prescrit? 


ACTE  II,  SCENE  II.  /,  i 

L  É  A  N  D  R  E. 

Ah  !  VOUS  ne  dites  que  trop  vrai.  Adieu  ,  cliar- 
mante  Isabelle;  je  ne  vous  regretterai  pas  long-temps. 

ISABELLE,  d'un  air  piqué. 

Oh!  je  vous  crois. 

LISETTE. 

Le  beau  compliment'.  Voilà  un  adieu  bien  tendre! 

L  É  A.  K  1)  Il  E, 

Plus  tendre  que  tu  ne  crois,  Lisettte. 

P  ASQUIN,  d'un  air  aUendri,  à  Lisette. 

Est-ce  qu'on  regrette  les  gens  quand  on  est  mort? 

1. 1  s  E  T  T  E. 
Comment!  tu  crois  que  ton  maître  en  mourra? 

PAS  QUI K. 

Et  moi  aussi ,  je  t'en  avertis,  si  tu  suis  ta  maîtresse. 

LISETTE. 

-     Mademoiselle,  ceci  mérite  attention. 

ISABELLE. 

Eh!  ne  vois-tu  pas  qu'ils  se  moquent  tous  deux? 
La  vie  que  Monsieur  a  menée  jusqu'ici  nous  permet- 
elle  de  le  croire  capable  de  mourir  d'amour?  Que  tu 
es  simple  d'écouter  de  paieils  discours  ! 

LÉAWDE.E,  d'un  ton  très-vif. 

Morbleu!  Mademoiselle, ne  me  poussez  pas  à  bout. 
Si  je  ne  sais  pas  bien  vous  exprimer  mon  amour,  je 
suis  homme  à  vous  en  donner  des  preuves  évidentes, 
en  rnimmolant  à  vos  genoux  :  je  n'y  ai  que  trop  de 
disposition. 


/ju      Li;  jriNr  ti()m:mf,  a  t/kprf.uve. 

I'  A  SQ  II  I  IV  ,   .i  I.isrilr. 

Jr  n'v  SUIS  j)ns  si  dispose^  (|iic  lui;  mais  il  no  frrn- 
ilidit  jias  ti(ij>  nrcii  délier,  non. 

I.ISKT  rr  ,   a  Is.ilicllo. 

Ils  me  font  trembler,*  ' 

ISABELLK,   lovant  les  «'panlcs. 

Peut-on  être  si  sotte? 

LEANDRE,   mrttaiit  l.i  main  sur  l,i  gardf  do  son  ôpi'-c 

Eh  bien  !  cruelle,  puisqu  il  faut  vous  convaincre.... 

ISABELLE,  l'ancflant. 

Ali!  Léandrc,  que  faites-vous?  '     •      :• 

PASQUIN,  imitant  son  maître. 

Dépeche-toi ,  Lisette. 

LISETTE. 

Oh!  pour  toi,  rien  ne  presse. 

PASQUIN. 

Ma  foi ,  tu  as  raison.  Il  sera  temps  de  me  tuer 
quand  tu  seras  au  couvent;  mais  alors  point  de  quar- 
tier. 

LÉ  ANDRE,  à  Isabelle,  d'un  ton  furieux. 

Avouez-moi,  tout  à  l'heure,  que  vous  croyez  que 
je  vous  aime.... 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  oui ,  je  le  crois. 

LÉANDRE. 

Que  je  vous  adore.... 

ISABELLE,  d'un  ton  ému. 

Tout  ce  que  vous  voudrez. 
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LÉANORE. 

Et  que  je  mourrai  de  regret  de  vous  avoir  perdue, 
si  je  ne  suis  pas  morl  avant  votre  retraite. 

ISABELLE. 

Avant  ma  retraite  ! 

L  É  A  ]V  D  R  E. 

Oui,  Mademoiselle.  Ayez  cette  opinion-là  de  moi, 
et  je  mourrai  content. 

ISABELLE. 

Vous  m'étonnez,  je  vous  l'avoue  ;  et  je  n'avois  nul- 
lement lieu  de  m'attendre  à  de  pareilles  instances  de 
votre  part  :  mais  elles  ont  un  air  de  vérité  qui  me 
frappe,  et  dont  je  ne  puis  me  défendre  de  vous  sa- 
voir gré. 

LÉANDRE. 

Vous  me  ravissez.  Joignez  à  cette  grâce  celle  de  me 
promettre  que  vous  n'entrerez  au  couvent  qu'après 
que  j'aurai  disposé  de  moi. 

ISABELLE. 

O  ciel  !  que  voulez-vous  dire  ? 

LÉANDRE. 

Selon  les  apparences,  vous  le  saurez  bientôt.  Assu- 
rez mon  père  du  désespoir  où  je  suis  d'avoir  si  bar- 
barement  abusé  de  ses  bontés.  Me  promettez-vous  ce 
que  je  demande?  Je  vous  en  conjure  les  larmes  aux 
yeux.  Encore  une  fois ,  adieu ,  divine  Isabelle. 

ISABEI,LE. 

Oui,  je  vous  promets Sortons,  Lisette,  cet 

homme  m'épouvante  :  j'ai  le  cœur  saisi. 
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SCÈWE    NT. 
LÉANDRE,   PASQIIIN. 

iv\SQi;i\.  ..•-', 

SAvr.z-vons  hii'ii ,  inoM  trt's-Iinnorc'  inaîlrc,  fnie 
vous  tenez  des  discours  (|ui  ne  sont,  pas  trop  sages? 
Vous  prenez  un  air  tragitpic  qui  lait  peur  à  tout  le 
monde,  et  à  moi  tout  le  premier.  Souffrez  rpie  je  vous 
fasse  une  petite  question ,  et  promettez-moi  que  vous 
ne  vous  en  fâcherez  pas.  i  •  i  <  i  . 

LÉAÎVnRF. 

Je  te  le  promets.  ' 

PASQUIN. 

Est-ce  que  vous  devenez  fou,  sauf  correction? 

LÉ  ANDRE,  en  soupirant. 

Mallicureux  que  je  suis!  Souviens-toi  de  ce  qu'elle 
m'a  dit  de  mon  père.  Je  ne  mérite  plus  de  vivre. 
PASQUIN,  le  caressant. 

Mon  cher  petit  maître  ! 

LÉANDRE. 

Console-toi ,  je  me  souviens  de  tes  hons  services. 

PASQUIN,  pleurant. 

Que  diantre  voulez -vous  dire?  Oubliez-les,  et 
vivez.  Allez-vous  faire  votre  testament? 

LE  ANDRE,  d'un  ton  sévère. 

Oh!  ne  m'attendris  point.  Je  te  défends  de  t'aiïliger; 
sinon  ,  lu  t'en  trouveras  mal ,  je  t'en  avertis. 
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PASQUIN,  à  part. 

La  peste!  (haut.)  Oh!  Monsieur,  je  ne  m'afflige 
point;  je  meurs  d'envie  de  rire. 

LÉANDRE,  d'un  ton  furieux . 

De  rire,  scélérat!  Tu  ris  de  mon  malheur! 

PASQUIN. 

Eh  non  !  Monsieur ,  je  ne  ris  ni  ne  pleure. 

LÉANDRE. 

Voilà  comme  je  te  veux.  Tiens ,  prends  cette  lettre. 

PASQUIN,  d'un  air  empressé. 

Oui,  Monsieur. 

LÉANDRE. 

Porte-la  tout  à  l'heure  à  ce  monsieur  Salomon  ,  à 
ce  juif,  à  cet  arabe,  qui  demeure  ici  près. 

PASQUIN. 

Cela  vaut  fait. 

LÉANDRE. 

Et  ne  manque  pas  de  m'apporter  réponse.  S'il  re- 
fuse ce  que  je  lui  demande,  mets-toi  en  fureur  contre 
lui,  tonne,  menace,  éclate;  et,  pour  l'effrayer  en- 
core phis,  fais-lui  craindre  les  plus  terribles  effets  de 
ma  colère  et  de  mon  desespoir. 

PASQUIN. 

Laissez-moi  faire,  il  va  voir  beau  jeu  ! 

LÉANDRE. 

J'attends  ton  retour,  pour  te  donner  une  autre 
commission. 

PASQUIN. 

Peut-on  demander  ce  que  c'est  ? 


46       M.  Jl.l'M.  nOJMIMF,  A  L'Kl>lUiUVE. 

LK.V  N  I)  |{  r. 

J(>  V(Mi\  (|iit'  fil  |ii('niirs  Itiiis  iiK  s  li;il)ils,  jjoiir  lc> 
vrndrc  If  plus  loi  (|ii'il  sera  possiMc,  cl  m'apixti  Ici- 
rargeiit  que  lu  en  pourras  lircr. 

PA.SQU  I  W,  pKuijiil.  ■    ■"  « 

]Monsieur,... 

LJ'ANnnF-;,   le  vouljnt  fiapiur. 

Ail!  lu  ])loiiri:s,  maraud! 

PASQUIN. 

Moi!  Si  josois  je  serois  gai;  mais  je  suis  neutre. 
Je  vais  exécuter  vos  ordres. 

LÉAW  DRE. 

Etmoi,t'attendredans  mon  appartement;  car  mon 
père  pourroit  venir  dans  ce  salon,  et  il  m'a  défendu 
si  absolument  de  paroître  devant  lui.... 

PASQUIN. 

Voici  Lisimon. 

LÉ  ANDRE,   eti  sortant. 

Je  le  crains  encore  plus  que  mon  père. 

SCENE  IV. 

LISIMON,  PASQUIN. 

LISIMON. 

Qu'as-td,  Pasquin?  Tu  me  parois  bien  agité. 

PASQUIN. 

Ma  foi ,  Monsieur ,  on  le  seroit  à  moins.  Je  crois 
que  l'esprit  de  mon  pauvre  maître  est  tombé  en  syn- 
cope. 
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L  I  s  I  M  O  N. 

Que  veux-tu  dire? 

PASQUIN. 

Ce  que  je  veux  dire  ?  Il  lui  prend  des  accès  qui  me 
font  trembler;  et  je  crains  que  la  bile  noire  qui 
bouillonne  dans  ses  veines  ne  lui  fasse  faire  quelque 
mauvais  coup. 

LISIMOiy. 

Sur  qui  ? 

PASQUIjV. 

Sur  lui-même.  Savez-vous,  Monsieur,  que  je  le 
soupçonne  d'avoir  le  dessein  de  se  brûler  la  cervelle? 

LISIMOJV,  d'un  air  goguenard. 

Diable  ! 

PASQUIW. 

Je  l'ai  surpris  tantôt  qui  cliargeoit  ses  pistolets,  et 
qui  essayoit  sa  posture  devant  un  miroir.  Il  a  le  cer- 
veau fêlé,  sur  ma  parole. 

LISIMON,  en  souriant. 

Tout  de  bon? 

PASQUIN. 

Oui,  tout  de  bon;  et  il  pourroit  bien  achever  de 
le  casser. 

LISIMON,  d'un  ton  railleur. 

Cela  est  épouvantable  ! 

PASQUIN. 

Ah!  vous  raillez!  Je  ne  badine  pas,  moi,  je  vous 
le  signifie. 

LI  SIMON,  en  riant. 

Effectivement, tu  prends  un  ton  si  pathétique,  qu'il 
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s'en  liiiil  [icii  (juc  lu  MO  iircOVaycs.  Ton  m.iîlic  l'a  lliil 
un  Uc;\\i  ii)U',  cl  lu  le  joues  lii's-naiurrllcnuMil. 
V \  sn  li  I  IN. 
(^oiniMcnt  rcnltMidcv-vous  ? 

M  s  1  -NI  ox. 
Prcciscnu-nl  coniinc  il  faut  ICnlcndre. 

PASQUIN. 
Vous  crovcz  vire  hwn  (in. 

L  I  s  J  MON. 

Assez  pour  ne  pas  donner  dans  les  panneaux  :  je 
te  connois  pour  i\v  lionime  qui  sait  les  tendre  sul)- 
lilement.  Si  j'élois  assez  sot  pour  te  croire ,  j'irois 
communiquer  ma  peur  à  Géronte,  qui  ne  manqueroit 
pas  de  faire  ciuclque  folie  pour  aclicver  de  gâter  son 
fils.  A  d'autres,  mon  ann,  à  d autres!  tu  ne  me  ven- 
dras pas  tes  coquilles. 

PASQUIIV.  '  '  '■' 

Si  j'étois  un  peu  plus  en  humeur  de  rire,  je  rirois 
bien  de  votre  prétendue  subtilité;  mais,  morbleu!  le 
fait  est  trop  sérieux  pour  perdre  le  temps  à  badiner. 
Pensez-vous  que,  s'il  ne  se  croyoit  pas  sur  le  point 
de  mourir,  il  feroit  vendre  sa  garde-robe  ?  Vous  allez 
voir,  dans  un  moment,  la  preuve  de  ce  que  je  vous 
dis;  car,  moi  qui  vous  parle,  moi,  je  suis  chargé  de 
cette  commission,  que  j'exécuterai,  dès  que  j'aurai 
rendu  cette  lettre ,  et  que  j'en  aurai  rapporté  la  ré- 
ponse. 

LISIMON. 

-  Tu  veux  bien  me  la  confier? 
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PASQUIN. 

Volontiers;  aussi-bien  n'est-elle  point  cachetée.  Je 
suis  curieux  de  savoir  ce  qu'elle  contient,  car  je  n'ai 
pas  eu  le  temps  de  la  lire. 

L I  s  I  M  o  N. 

Tu  vas  le  savoir,  si  tu  ne  le  sais  pas. 

PASQUIN. 

si  tu  ne  le  sais  pas  !  Je  suis  donc  un  menteur? 

LIS  I  MON. 

Je  ne  dirai  pas  cela  crûment  :  ce  qu'il  y  a  de  sûr, 
c'est  qu'assez  souvent  tu  sais  substituer  à  la  vérité 
des  faits  que  tu  imagines  selon  le  besoin. 

PASQUIN. 

Et  vous.  Monsieur,  à  force  de  raisonnements  vous 
craignez  si  mal  à  propos  d'être  dupé,  que  vous  êtes 
la  dupe  de  vous-même, 

LISIMÔN. 

Cela  peut  être.  Lisons  la  lettre  de  ton  maître  au 
sieur  Salomon.  Oh,  oh!  l'adresse  est  originale. 
(Il  Ht.) 

«A    MONSIEUR,    MONSIEUR    SALOMON, 

«  Doyen  des  Usuriers. 
Voilà  un  beau  titre  qu'il  donne  à  ce  voisin  ! 

(continuant  de  lire.) 

«  Vieux  coquin.... 

PA5QUIN. 

C'est  débuter  magnifiquement! 

LISIMON  lit. 
«  Si  tu  ne  remets  pas,  à  l'ouverture  de  cette  lettre, 
«  au  porteur  qui  te  la  rendra  de  ma  part,  les  diamants 

V.  4 
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<(  iMic  je  I  ;ii  (loimcs  en  yni^i"  jxnir  ((Mil  louis  d'or,  donl 
(t  )o  n'ai  jamais  loiiclic  (juc  cciil  pislolcs,  je  le  |ni(', 
«  foi  (riioimnc  d'IioiMuiii ,  (|uc  je  l'assoninu'iai  la  j)it- 
«  nii('ir  lois  i\uc  j  aurai  le  niallicur  de  lo  voir.  'J'u  sais 
i.  (jiic  )(•  ne  inaïKjiic  |amais  à  ma  parole;  fais  sur  cela 
«  de  prompics  ifllcxions  :  cl  ,  si  lu  ne  conclus  pas 
<(  roniuic  je  le  désire,  lais  Ion  lestamenl.  An  surplus, 
((Vieux  coquin,  exécrable  usurier,  bourreau  des 
((  jeunes  gens,  je  te  promets  de  te  payer  les  cent  louis 
u  (}ue  tu  m'as  excroqués,  dès  (|ue  j  aurai  de  l'argcMil 
y  comptant;  et  tu  peux  garder  la  présente  ponr  ta 
«  sûreté. 

<(  Ljîandrk.  )) 

PASQUIA. 

Belle  pièce  à  garder! 

LISIMON. 

Effectivement,  mon  clier  Pasqnin  ,  voilà  un  style 
qui  ne  peut  être  sorti  que  d'un  cerveau  bien  timbré. 

PASQUIN. 

Vous  voyez  présentement  si  je  badine. 

LISIMON. 

Franchement,  je  commence  à  te  croire. 

PASQUIN. 

Monsieur,  en  vérité,  vous  avez  bien  de  la  bonté. 

L  I  s  I  31  o  N. 

Pardonne-moi  mes  défiances  passées;  tu  sais  que 
tu  m'as  affiné  quelquefois. 

PASQUIN. 

Comme  vous  vous  piquez  d'être  fin ,  je  faisois  assaut 
d'esprit  avec  vous.  Mais,  une  bonne  fois,  donnez-moi 
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votre  confiance,  et  je  veux  Otre  le  plus  grand  maraud 
qui  respire ,  si  je  ne  me  comporte  pas  avec  vous  de 
la  meilleure  foi  du  monde. 

LISIMON. 

Me  le  promets-tu? 

PASQUIIV. 

Oui,  par  ma  foi  ;  fiez-vous  à  moi  :  j'aimerois  mieux 
mourir  que  den  abuser. 

L I  s  I M  o  N. 

Voilà  qui  est  fait;  agissons  de  concert.  Au  fond ,  il 
ne  s'agit  ici  que  de  sauver  ton  maître  de  l'affreux  pré- 
cipice oii  il  s'est  jeté;  mais  de  l'en  tirer  par  degrés, 
et  sans  consulter  son  père,  dont  l'aveugle  tendresse 
acheveroit  de  le  corrompre.  Veux-tu  m'aider  dans  ce 
louable  dessein  ? 

PASQUIJN". 

De  tout  mon  cœur.  Vous  savez  qu^  je  ne  suis  pas 
maladroit. 

L I  s  I  M  o  N. 
Quand  tu  veux,  tu  es  impayable. 

p  A  s  Q  L  I  N. 
Eh  bien  !  je  vous  livre  tout  ce  que  je  vaux. 

L  I  s  I M  o  N. 
J'y  compte.  Commençons  par  l'affaire  des  dia- 
mants :  je  t'avertis  qu'il  seroit  dangereux  pour  toi  de 
porter  la  lettre  qui  les  réclame  si  cavalièrement. 

PASQUIN. 

Je  le  sens  bien. 

LISIMON. 

Je  me  charge,  moi,  de  cette  commission. 


tri      II  .111  M   iio^nii:  \  i;kim\i.(  \  i . 

I»  A  sn  r  I  A. 
!Ma  foi.  Vous  iii\)I)liL;t'/.  ;  \c  ir.iiiiK'  pas  les  ariaiics 
«jui  iiiî'iicnl  au  Cliàlclcl. 

I,  isrMfHV. 
•Il'  \ais  paver  riisurui-,  ix-lirtM-  les  diaiiiaiifs,  cl  [r 
les  r«Miu'ltic  poiu'lcs  porter  à  ton  inaîlr«',à  (jiii  lu  fo- 
ins d'autant  mieux  ta  cour,  qu'il  lautquc  lu  te  doiuies 
tout  le  mérite  de  les  avoir  recouvres  :  tu  lui  feras  un 
récit  pathéli(pie  de  ce  j^rand  vt  pénible  exploit. 

PASQUIN. 

Ah  !  je  Aous  réponds  qu'il  sera  bien  assaisonné. 

LISI  M  OA. 

Tu  ne  saurais  ti  op  te  faire  valoir  en  cette  occasion. 

■  PASQUIN. 

Laissez  faire  à  Marc-Antoine. 

LISIMON. 

Car  il  est  nécessaire ,  et  même  essentiel ,  qu'il 
ignore,  au  moins  pendant  quelque  temps,  les  efforts 
qu'on  veut  bien  faire  encore  pour  le  sauver.  Je  suis 
sûr  que  tu  aimes  trop  ton  maître  pour  nous  trahir. 

PVSQUIN. 

Tous  avez  raison  ,  je  l'aime  plus  que  moi-même, 
et  ce  seroit  le  trahir  que  de  vous  tromper. 
L  I  s  I  M  o  ]V. 

Voilà  parler  en  homme  d'esprit  et  en  honnête 
homme  :  tu  m'inspires  de  la  confiance. 

PASQUIN. 

Vous  me  connoîtrez  à  l'user. 

LISIMON. 

Au  revoir.  Je  m'en  vais  chez  monsieur  Salomon. 
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SCÈNE  V. 

PAS  QUI  N,  seul. 

Il  faut  que  je  sois  le  meilleur  cœur  du  monde , 
puisque  je  renonce  à  duper  cet  homme-là  :  je  m'en 
faisois  un  point  d'honneur ,  pour  me  venger  de  ses 
défiances,  et  lui  faire  sentir  la  supériorité  de  mon 
génie  ;  mais  ,  en  cette  occasion-ci ,  je  veux  le  servir 
de  bonne  foi ,  et  sacrifier  mes  talents  et  ma  gloire  à 
l'intérêt  de  mon  clier  maître.  A  l'égard  de  son  père, 
c'est  une  autre  affaire,  et  je  me  réserve  au  moins  le 
pouvoir  de  le  vexer  pour  mes  menus  plaisirs.  Voici 
le  bon  homme  tout  à  propos. 

SCÈNE  VI. 
GÉRONTE,  PASQUIN. 

GÉRONTE. 

Eh  bien!  Pasquin,  que  fait  mon  fils? 

PASQUIN. 

Des  folies. 

GÉROJVTE. 

Dans  ma  maison  ? 

PASQUIN. 

où  est-ce  qu'on  n'en  fait  pas? 

GÉRONTE. 

Ma  foi ,  je  n'en  sais  rien.  Mais ,  quelles  sont  donc 
ici  les  folies  de  mon  fils^ 
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PASQII  N. 

Le  rcrit  en  soroif  long.  Je  nie  liornr  ci  vous  nuiion- 
ccv  In  plus  giaiulc  et  la  plus  Tionvcllc;  clli'  surpassai 
toiitos  les  aiitri's;  elle  vous  époiiv.uihMa. 
G  r  n  <)  w  T  E. 

Bon  Dieu  !  qu'est-ce  doue  ? 

V  A  s  g  u  I  .-N . 
Il  est  amoureux. 

G  K  R  o  \  T  E. 
Peste  soit  du  facpiiu  !  Je  eroyois  tout  perdu.  Va, 
je  connois  mon  fds;  il  n'est  pas  capable  tfaimer. 

PASQUIN. 

Et  moi,  je  vous  dis  qu'il  aime  à  la  rage. 

G  ji  R  o  N  T  F.. 
Eh  !  qui  donc  ? 

PASQUÏN. 

Celle  avec  qui  vous  souhaitez  de  le  marier, 

GÉRONTE. 

Isabelle  ? 

PASQUIN. 

Justement.  ■" 

CÉRONTE. 

Te  n'en  crois  rien. 

PASQUIN. 

Cela  est  pourtant  aussi  vrai ,  qu'il  est  vrai  cpje 
j'aime  Lisette.  Ne  le  croyez-vous  pas? 

GÉRONTE. 

Que  m'importe  ^ 
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PASQUIN, 

Tenez,  la  voici  :  demandez-lui  s'il  n'est  pas  vrai 
que  Léandre  est  amoureux  d'Isabelle. 

SCÈNE  VII. 

LISETTE,  GÉRONTE,  PASQUIN. 

LISETTE,  lui  faisant  une  profonde  révérencp. 

Monsieur,  votre  très-humble  servante. 

GÉRONTE. 

Ah  !  c'est  donc  toi ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Moi-même,  si  je  ne  me  trompe. 

GÉRONTE. 

Où  est  ta  maîtresse  ?  ' 

LISETTE. 

Elle  est  dans  son  cabinet,  occupée  à  serrer  de 
l'argent. 

GÉRONTE. 

De  l'argent  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Monsieur  ;  elle  vient  de  toucher  six  mille 
francs  de  votre  notaire,  qui  a  bien  voulu  les  apporter 
ici  :  il  nous  a  dit  le  plus  poliment  du  monde,  (ju'il 
nous  trouvoit  toutes  deux  fort  jolies,  et  qu'il  se  fai- 
soit  un  plaisir  de  nous  expédier  promptement.  Il  est 
entré  justement  chez  nous  comme  nous  sortions  pour 
aller  chez  lui.  En  vérité,  c'est  un  notaire  bien  galant! 

GÉRONTE. 

Je  le  remercierai  de  sa  politesse.  Mais,  dis-moi, 


fîG        I.l".  .11  1  M.   IlOAl.MK   A   J;kPREUVE. 

mon  tiir.iiit ,  pour  cliaiigiT  de  propos,  csl-il  vrai  (luc 
mon  (ils  i'>t  aiiioiiroux  (Tlsahrllo  ? 
i.isi  r  I  i\ 
Voilà  monsieur  Pasipiin,  cpii  sail  mieux  ([ue  moi 
ce  qui  en  pcul  cire. 

p  \  s  Q  II  I  N.  , 

Vous  avez  entendu  e(^mm(>  moi,  Matlcmoiselle,  ce 
que  mon  maître  a  dit  à  votre  maîtresse. 

LJSKTTE. 

Monsieur,  j'ai  pris  cela  pour  une  lanlaisic,  ou 
pour  une  galanterie  tout  au  plus. 

PASQUIN. 

Mademoiselle ,  je  vous  prie  de  croire  que  mon 
maître  n'est  ni  galant  ni  fantasque  :  sa  déclaration 
étoit  pure  et  simple ,  et  la  mienne  aussi ,  je  vous 
assure. 

LISETTE,   faisant  la  révérence  à  Pasquin. 

Cela  plaît  à  dire  à  Monsieur. 

PASQUIN,    lui  faisant  une  révérence. 

Et  il  faut  que  Mademoiselle  se  plaise  à  rentendre. 

LISETTE,  vivement. 

Mais,  Monsieur.... 

PASQUIN,  du  même  ton. 

Mais,  Mademoiselle.... 

GÉRONTE,  impatienté. 

Monsieur ,  Mademoiselle ,  Mademoiselle  et  Mon- 
sieur.... Voyez  les  beaux  compliments!  Croyez-vous 
que  je  n'aie  d'autre  affaire  que  d'entendre  vos  im- 
pertinences? 
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PASQUIN. 

Ah,  ah!  Monsieur,  mademoiselle  Lisette  n'en  dit 
jamais. 

LISETTE. 

Ni  monsieur  Pasquin  non  plus,  je  vous  en  ré- 
ponds, 

GÉRONTE. 

Encore?  Morbleu!  plus  de  verbiage;  venons  au 
fait.  Répondez ,  péronnelle. 

PAS  Q  U  I N  ,  d'un  air  indigné. 

Péronnelle  ! 

GÉRONTE. 

Te  tairas-tu  ,  faquin  ? 

LISETTE,  du  même  air. 

Faquin  ! 

GÉRONTE. 

Corbleu!  je  donnerai  vingt  soufflets  au  premier 
de  vous  deux  qui  parlera  sans  que  je  l'interroge, 
(à  Lisette.)  Mon  fils  a-t-il  fait  une  déclaration  d'amour 
à  ta  maîtresse  ? 

LISETTE. 

En  forme. 

PASQUIN. 

Oui,  Monsieur ^ /ormaliler,  comme  dit  le  latin. 

GÉRONTE. 

Si  tu  parles,  ni  latin,  ni  françois,  je  te  romprai 
les  bras. 

PASQUIN. 

Parlez ,  Mademoiselle  ;  mon  tour  viendra ,  s'il  plaît 
à  Dieu. 


^8      1  r.  Ji  r\i   ii()'\niF,  a  i/KPiuaivr. 

<;  i:  H  ONT  F,  ,  à  Msilic. 

Hi'poluls  pii'cisrmont ,ot  surtout  on  pmi  do  timls. 
Que  tiil  I.»  in.iltrossf  de  (('Ile  dct  l.ir.ilion  ? 

I.ISEITi;. 

Rien. 

(.]•:  BONTE. 

Kst-ce  qu'elle  no  l\i  pas  confie  ses  sentiments:* 

LISETTE. 

Non. 

GÉRONTE. 

Est-ce  la  première  déclaration  qu'il  lui  a  faite? 

LISETTE. 

Oui. 

GÉBONTE. 

Dis-tu  bien  vrai  ? 

LISETTE. 

Oh! 

GÉRONTE. 

Rien,  non,  oui,  oh!  Ne  sais-tu  répondre  que  par 
monosyllabes  ? 

LISETTE. 

Voilà  comme  je  réponds  quand  je  crains  d'en- 
nuyer. 

PASQUIN,  liant  sous  son  chapeaii. 

Ma  Lisette  vaut  son  pesant  d'or. 

GÉRONTE,   à  Pasquin. 

Que  dis-tu  ? 

PASQUIN. 

Rien. 

GÉRONTE. 

Je  crois  que  tu  plaisantes? 
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P  A  s  Q  IT  1  ]V. 

Non. 

GÉRONTE. 

Te  souviens-tu  de  ce  que  je  t'ai  promis? 

PASQUIN. 

Oui. 

GÉRONTE. 

Ne  t'avise  pas  de  rire  mal  à  propos. 

PASQU  IN. 

Oh! 

GÉRONTE,  lui  donnant  un  soufflet  qu'il  esquive. 

Ah  !  tu  es  le  singe  de  Lisette  ! 

PA  s  Q  U  I  N  ,  parlant  de  loin. 

Je  ne  suis  pas  un  singe,  Monsieur;  et,  grâce  au 
ciel ,  j'ai  le  talent  d'être  original. 

GÉRONTE. 

Eh  bien!  monsieur  l'original,  parle-moi  sérieuse- 
ment ,  ou  je  t'assomme.  Que  penses-tu  de  la  décla- 
ration que  ton  maître  a  fiiite?  Puis-je  compter  qu'il 
soit  vraiment  amoureux?  Parle  sans  badiner;  mais 
plus  de  monosyllabes,  je  te  le  signifie. 

PASQU  IN,  lentement. 

Monsieur,  puisqu'il  faut  donc  parler...  catégori- 
quement ,  je  vous  dirai  qu'après  avoir  mûrement 
pesé,  balancé,  considéré  la  cruelle  disposition....  de 
monsieur  votre  fils....  mon  très-honoré  maître.... 

GÉRONTE. 

Eh!  avance  donc,  bourreau.  J'aimerois  mieux  tes 
monosyllabes  que  tes  paroles  empesées. 


Go      J.T.  .ir.r\i:  iiomaik  a  t/k.prkcvf:. 

p A  sgr  !  \. 

Çomiiit'  M)iis  liaiss(v.  la  brirvctc ,  j'ai  cru  ([u'uiir 
ilo.so  (If  ciicoiihiciiliDus.... 

I  GÉRONTE. 

Quo  irai-j(.'  1111  bâton  sons  la  main  ! 

I'  \  s  (^)  I    IN,   parlant  de  loin. 

Ah  !  un  bâton  !  Avant  qu'il  soit  pcn  vous  mo  ferez 
réparation  ,  je  vous  le  prédis. 

GÉRONTE,  courant  aprôs  Ini.  ^ 

Réparation  !  Attends-moi ,  maraud ,  attends-moi. 

SCÈNE  VIII.       ' 
GÉRONTE,  LISETTE. 

GÉRONTE. 

Ce  scélérat  m'a  mis  hors  d'haleine. 

LISETTE. 

Reprencz-la  doucement  :  soufflez  tout  à  votre  aise, 
je  ne  suis  point  pressée. 

GÉRONTE. 

Vas-tu  recommencer  ? 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien ,  vous  m'avez  mise  de  mauvaise 
humeur. 

GÉRONTE. 

Pour  avoir  voulu  rosser  ce  fripon-là? 

LISETTE. 

Sans  doute. 
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GÉROIVTE. 

Prends  garde  de  m'impatienter  aussi,  je  te  don- 
nerois  ton  congé. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  cela  me  feroit?  JenVen  vais  au  cou- 
vent, et  pour  toute  ma  vie. 

GÉRONTE. 

Hum  !  Pour  un  parti  si  sérieux  tu  as  l'œil  bien 
égrillard. 

LISETTE. 

Mon  œil  a  beau  dire,  il  faut  faire  une  fin. 

GÉRONTE. 

D'accord;  mais  ce  n'est  pas  là  la  fin  qu'il  désire, 
ou  ta  mine  est  bien  trompeuse, 

LISETTE. 

Au  pis-alFer,  nous  nous  consolerons  mutuellement- 
ma  maîtresse  et  moi. 

GÉRONTE. 

Comment!  Est-ce  que  ta  maîtresse  prend  le  même 
parti  ? 

LISETTE. 

Oui,  par  nécessité;  et  moi,  par  compagnie.  Nous 
venons  de  toucher  sa  dot,  et  ses  bijoux  fourniront  la 
mienne. 

GÉRONTE. 

Je  n'entends  point  cela ,  j'ai  d'autres  desseins  en 
tête  ;  et  je  prétends  qu'Isabelle,  par  rcconnoissance, 
m'aide  à  retirer  mon  fils  de  ses  désordres. 

LISETTE. 

c'est  une  tâche  bien  difficile. 


(ji        l.V.  Jl  l  M     IIOM.MK   A    L'EPUELVii. 

(.  KHI)  MF. 

'rrt's-faiilc  ,  au  coiilrairc,  s'il  csl  vraiinouL  aiiiou- 
i(.'U\  (r«'IIc. 

MM    r  IK. 

On  K'  iliroit  ;  car  il  a  voulu  stj  lucr  jjuui  Ion  cuji 
vauicrc. 

r.r  HONTE. 
Se  tuer!  Tout  tic  bon? 

L  ISF.TTK. 

Si  IV  i\v\n\\  pas  louL  (le  hou,  il  est  yraïul  couui- 
dien,  car  il  nous  a  lait  grantlpeur. 

r.  KRONTF. 

Oh!  pour  faux,  il  no  l'est  point,  j'en  suis  sûr. 

L  I  s  F.  T  TE.  . 

oh  bien  !  prenez  donc  garde  à  lui  ;  car  il  nous  a 
foit  entendre  assez  clairement  cpiil  n'avoit  pas  en- 
core vingt-quatre  heures  à  vivre. 

G  É  R  O  N  T  E. 

Je  suis  mort!  Que  la  peste  étouffe  Lisimon  !  C'est 
lui  qui  m'empêche  de  me  livrer  à  mes  sentiments  :  il 
me  désespère  avec  sa  chienne  de  prudence.  Vous 
Terrez  qu'il  sera  cause  que  je  perdrai  mon  fils;  un 
fils  que  j'aime  à  la  fureur,  et  à  qui  je  n'oserois  le  té- 
moigner, de  peur  de  déplaire  à  ce  vieux  fou.  Allons, 
je  m'en  vais  trouver  ce  pauvre  garçon,  et  faire  tout 
ce  qu'il  voudra. 

LISETTE. 

Je  ne  suis  qu'une  jeune  fille;  mais  si  j'étois  dans  le 
cas  où  vous  êtes,  je  me  conduirois  plus  sagement. 
Vous,  qui  passez  j)our  un  grand  esprit.... 
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GÉllONTE. 

Eh  fclen  ? 

LISETTE. 

oh!  je  n'ose  achever;  mais  vous  comprenez  bien 
ce  que  je  veux  dire. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  (lire  que  je  n'ai  pas  le  sens  commun.  Parle 
net ,  je  te  le  permets. 

LISETTE. 

Ma  foi,  vous  avez  deviné. 

GÉRONTE. 

Tu  as  raison  ;  la  tendresse  paternelle  m'aveugle. 

LISETTE. 

Voulez-vous  vous  fier  à  moi?  Je  vous  tirerai  d'af- 
faire sans  vous  commettre. 

GÉRONTE. 

Et  par  quel  moyen? 

LISETTE. 

Par  le  moyen  de  ma  maîtresse  ;  c'est  moi  qui  la 
gouverne. 

GÉRONTE. 

Tant  pis. 

LISETTE. 

Dites  tant  mieux.  Je  veux  qu'elle  force  Léandre  à 
devenir  raisonnable  :  l'amour  produira  ce  miracle. 

GÉRONTE. 

Il  sera  nouveau. 

LISETTE. 

Il  n'en  sera  pas  moins  réel ,  je  vous  en  réponds 


r.j     T.K  jfim:  homme  a  l"kpi\kiive. 

l-.iissi'/-iiu)i  roiidiiiit'  la  l);u([iu',  voii.s  la  verrez  arriver 
à  l)c)n  poil. 

r.  i':i\ONTE. 
Ta  tète  est  bien  jeune  pour  gouvrrm  r  eellc  des 
autres. 

LISF.TTE. 

Une  tête  comme  la  mienne,  secondée  part'amour, 
vaut  mieux  que  cent  tèles  comme  la  voire.  Je  vais 
mettre  les  fers  au  feu,  ne  craignez  plus  rien. 

G  li  R  O  N  T  E. 

Eh  bien!  si  tu  réussis,  je  te  promets  une  dot. 

LISETTE. 

Eli  î  où  la  prendrez-vous?  On  dit  que  vous  êtes 
ruiné. 

GÉRONTE. 

Ne  te  mets  pas  en  peine.  Enli  e  nous  (mais  sois  dis- 
crète) je  suis  encore  assez  riche,  mon  enfant,  pour 
faire  ta  petite  fortune. 

LISETTE. 

Pas  si  petite  ,  s'il  vous  plaît. 

GÉRONTE. 

Tu  seras  contente.  Mais,  dis-moi,  crois-tu  qu'Isa- 
belle ait  du  penchant  pour  mon  fds  ? 

LISETTE. 

'  Je  n'en  sais  rien  encore;  mais,  que  cela  soit  ou 
non ,  comptez  que  la  reconnoissance  peut  tout  sur 
son  cœur,  et  qu'il  n'est  pas  nécessaire  que  l'amour 
s'en  mêle. 

GÉRONTE. 

Tu  réveilles  mes  espérances ,  ma  chère  Lisette.  Je 
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veux  encore  me  contraindre  à  l'égard  de  mon  fils, 
jusqu'à  ce  que  j'apprenne  le  succès  de  ton  projet. 

LISETTE. 

Vous  en  aurez  bientôt  des  nouvelles  :  si  elles  sont 
bonnes,  souvenez-vous  de  ma  dot. 

GÉRONTE. 

Pour  le  couvent? 

LISETTE. 

Supposez  un  peu  de  mariage,  cela  ne  gâtera  rien. 


riN   DU    SECOND    ACTE. 


{'.(;     1.1-:  ivxM.  fioMMi:  a  i;i:iMaajvi-: 


ACTE    IROISIKME. 


SCENE  I. 

P  A  s  Q  L  1  N  ,  seul. 

lMoiiBLi;u!  qu'est-il  devenu?  Je  ne  le  trouve  ni  dans 
son  npj)arlement ,  ni  dans  aucun  coin  de  la  maison. 
Auroit-il  pu  risquer  une  seconde  sortie?  Ah!  mon 
clier  maître,  ou  vous  chercherai -je?  N'êtes-vous 
point  au  For-l'Evêque? 

SCÈNE  IL 
LÉANDKE,  PASQUIN. 

LÉ  AND  RE,  entrant  brusquement. 

Pas  encore,  comme  tu  vois. 

PASQUIN. 

En  robe  de  chambre!  Eh!  d'où  diable  sortez-vous? 

LKANDUE. 

De  mon  cabinet,  oii  j'étois  enfermé.  Que  ne  frap- 
pois-tu  ? 

PASQUIN. 

Je  vous  croyois  échappé,  car  vous  ne  vous  enfer- 
mez jamais.  Eh!  que  faisiez-vous  tout  seul? 

LÉ  ANDRE. 

Mes  dernières  dispositions. 
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PA  s  Q  U  1 IV. 

Quelle  folie  ! 

LÉANDRE. 

Cela  fait,  j'ai  rempli  mes  malles;  j'y  ai  tout  mis, 
comme  tu  vois. 

PASQUIN. 

Comment  !  vous  ne  vous  êtes  pas  déshabillé  pour 
vous  mettre  à  votre  aise  ? 

LÉANDRE. 

Non.  Je  me  suis  mis  ainsi  par  nécessité. 

PASQUIN. 

Ah  !  que  dites-vous  ?  L'habit  que  vous  portiez  ce 
matin,  vous  l'avez  aussi  fourré  dans  vos  malles? 

LÉANDllE. 

Comme  je  n'en  aurai  plus  besoin.... 

PA  s  Q  U  I N. 

Bon,  bon! 

LÉANDRE. 

Il  est  entré  dans  le  marché  que  j'ai  fait. 

PASQDIN. 

Vos  habits  sont  déjà  vendus  ? 

LÉANDRE. 

Affaire  consommée.  Pendant  que  tu  étois  dehors, 
j'ai  trouvé  l'occasion  de  m'en  défaire,  et  j'en  ai  pro- 
fité sur-le-champ. 

PASQUIN. 

Avez-vous  livré  vos  malles  ? 

LÉANDRE. 

Pas  encore  ;  mais  on  doit  venir  les  prendre  à  l'in- 

stniit. 


(18     T.F.  jfim:  homme  a  i;i;imu:uvk. 

l'orL  bien.  i.Ji!  (|ui  est  votre  aelulour? 

LÉANDUi:. 

IM.i  lui,  j'ai  ouMii"  son  nom  ;  <\\sl  la  Fleur  (|ui  m'a 
procuré  celle  occasion.  -  •■   ■ 

l'ASQÎlIN. 

Qui?  ce  l'aquin  (jue  vous  avez  pris  à  votre  service 
malgré  moi ,  ce  gibier  de  potence,  ce  fils  tle  sergent 
donl  le  père  est  mort  aux  galères?  Vous  confiez  vos 
habits  à  ce  maraud-là  ? 

l.É  A  NORi:. 

Ce  n'est  pas  à  lui  que  je  les  vends ,  c'est  à  so)i 
cousin,  qui  est  un  très- honnête  homme,  à  ce  qu'il 
m'assure. 

PASQUIN. 

Ah!  Monsieur,  soyez  sûr  qu'il  n'est  )ias  possible 
que  le  cousin  de  la  Fleur  soit  un  honnôle  homme. 

LÉ  ANDRE. 

Tais-toi.  Tu  te  déchaînes  contre  la  Fleur,  parce 
que  tu  es  jaloux  de  son  marché. 

PA  SQUIN. 

Ma  toi,  mon  cher  patron,  dupe  vous  avez  été, 
dupe  vous  êtes,  et  dupe  vous  serez. 

LÉANDRE. 

Tais-loi,  te  dis-je  ;  tu  sais  que  je  n'aime  pas  les  sots 
compliments. 

PAS  QUI  IN". 

Mais  ,  du  moins,  permettez  que  je  vous  demande 
pourquoi  vous  vous  dépouillez  tout-à-fait. 
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LÉANDRE. 

Pour  me  punir  de  mes  folies,  et  faire  argent  de 
tout.  Je  veux  convaincre  mon  père,  que,  quoiqu'on 
m'ait  gâté  l'esprit,  on  n'a  pas  pu  gâter  mon  cœur. 

PAS  QUI  ÎV. 

J'approuve  ce  dessein;  mais  vous  n'êtes  plus  obligé 
de  l'exécuter  ;  il  vous  rentre  un  effet  considérable. 

LÉVNDRE. 

As-tu  porté  ma  lettre  à  ce  vieux  juif? 

PASQUIN. 

En  doutez-vous  ? 

LÉAIVDRE. 

Comme  je  suis  en  malheur,  et  que  tu  ne  me  parlois 
point  de  cette  affaire  ,  je  la  croyois  manquée ,  ou 
différée  de  quelques  jours. 

PASQUIN. 

Manquée,  dites- vous?  Jamais  affaire  n'a  mieux 
réussi. 

LÉANDRE. 

Tout  de  bon  ? 

PASQUIN. 

Vous  allez  voir. 

LÉANDRE. 

Si  j'étois  capable  de  sentir  de  la  joie  ,  j'en  serois 
transporté;  mais,  de  quelque  chagrin  que  je  me  sente 
accablé  ,  je  brûle  de  savoir  comment  la  chose  s'est 
passée  ;  fais-m'en  le  récit  bien  circonstancié. 

PASQUIN,  à  part. 

Allons,  mon  imagination,  faites  merveilles. 


70     T.i"  Ji.rNE  ïioMME  A  î/i'.piu rvi; 

T  i;a IV I) m. 
Poins-inoi  Incii  la  conlriiaiire  <lc  iii«»n  clicr  Sal*)- 
liion  à  la  lecliui'  di-  mon  rpilic. 
1»  \  sn  r  I  \. 
Il  se  souvKMidra  de  nous,  sur  ma  j)arolc. 

LÉANDRK. 

Oïl!  jo  to  crois.  Eli  bien? 

PASQUIN. 

D'abord,  je  suis  entré  dans  son  bureau  d'un  air 
furibond  ,  comme  vous  me  voyez  présentement. 

Ll';  ANDRE. 

C'étoit  fort  bien  débuter.  Après? 

PASQTTIN. 

Mon  air  l'a  fait  pâlir;  car,  dès  que  j'ai  les  yeux  en 
feu ,  on  ne  peut  soutenir  mes  regards. 

LÉ  AND  RE. 

Je  ne  te  croyois  pas  si  terrible.  '«^^  .  •■  >  • 

P  /V  s  Q  u  I  N. 
C'est  que  je  me  modère  devant  vous. 

LE  AND  RE.  ' 

Tu  ne  fais  pas  mal.  Poursuis. 

PASQTJIN. 

Quand  je  l'ai  vu  si  troublé,  si  tremblant,  je  lui  ai 
dit  d'un  ton  fier  et  rude  :  Tenez,  bon  bomme,  met- 
tez vos  lunettes,  et  lisez  attentivement  ce  petit  mot 
d'avis;  pesez-en  bien  les  expressions, mon  ami;  elles 
sont  significatives,  et  n'ont  pas  besoin  d'interprète. 

LÉANDRE. 

Bravo  î 
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PASQU  IN, 

Ayant  pris  la  lettre ,  il  Ta  lue  deux  fois  sans  rien 
dire,  mais  toujours  tremblant  comme  la  feuille;  en- 
suite, il  m'a  prié  très -humblement  de  me  retirer, 
m'assurant  que  demain,  sans  faute,  il  vous  feroit 
réponse. 

LÉAIVDRK. 

Comment!  c'est  là  tout? 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Vraiment,  vous  n'y  êtes  pas.  Réponse  tout  à  l'heure, 
lui  ai-je  dit  d'un  ton  impérieux;  je  ne  sors  point  que 
vous  ne  l'ayez  faite.  Ah!  monsieur  Pasquin ,  ne  vous 
fôchez  pas,  m'a-t-il  répondu,  je  m'en  vais  écrire  à 
votre  maître.  Il  ne  s'agit  pas  d'écrire,  lui  ai-je  répli- 
qué, mais  de  faire  sur-le-champ  ce  qu'il  vous  or- 
donne; c'est  l'unique  réponse  qu'il  exige.  Tttebleu! 
je  n'entends  pas  plus  raillerie  que  mon  maître.  Dé- 
pêchons, ai-je  ajouté  en  mettant  la  main  sur  la  garde 
de  mon  épée;  nos  diamants.  Il  a  voulu  crier  au  meur- 
tre; je  l'ai  pris  à  la  gorge,  en  le  menaçant  de  l'étran- 
gler et  de  le  hacher  en  pièces,  s'il  osoit  crier  ou 
bouger  de  sa  place.  Mon  courage  héroïque  l'a  telle- 
ment épouvanté,  qu'il  a  pris  sagement  le  parti  de 
capituler.  Voilà  vos  diamants, m'a-t-il  dit  en  les  tirant 
de  son  bureau  ;  mais  est-il  juste,  monsieur  Pasquin, 
que  je  perde  mes  cent  louis  d'or?  Tu  ne  les  perdras 
pas,  vieux  coquin,  lui  ai-je  dit,  et  je  t'en  réponds 
sur  mon  honneur.  Ah  !  cela  suffit,  m'a-t-il  répliqué; 
votre  parole  est  de  l'or  en  barre,  je  tiens  mon  argent 
pour  reçu  ;  voilà  vos  diamants. 
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I  i'an  Diir. 
Quoi!  .scriiMisonuMil ,  il  le  les  a  remis? 

PA  SQ  II  IN. 

Si  bien  ,  ([iic  les  voiei  :  voyez  s'il  en  iii.iiKjiKr  un 
seul. 

D;  A  \i>rtE. 

Non  ,  pnrhleu  !  je  les  vois  fous,  et  je  les  reconnois. 
Ah!  mon  cher  Pasquin,  ([ue  je  t'ai  d'obligation  ! 

V  A  s  Q  II  I  N. 

Vous  voyez  de  quel  prix  est  un  valet  aussi  fidèle 
qu'intrépide. 

LÉ  ANDRE.  .'•:.' 

J'avoue  que  je  ne  te  eroyois  pas  si  courageux. 

PASQUIN, 

Ah,  diable!  c'est  que  vous  ne  m'av(!z  ])as  vu  dans 
l'occasion  :  employez-moi  hardiment,  si  elle  se  pré- 
sente, et  vous  verrez  de  quel  bois  je  me  chauffe. 

LÉANDRE.  '  ■       "'•><■>'<} 

Ma  foi ,  tu  m'étonnes.  Tu  m'avois  donc  caché  ta 
valeur  ? 

PA  SQUIjV,  prenant  du  tabac. 

Les  vrais  braves  sont  toujours  modestes. 

LÉA.NDRE. 

Cela  est  vrai.  Au  reste,  tu  mérites  récompense;  et 
tu  peux  compter  que  je  ne  t'oublierai  pas. 
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SCÈNE  III. 

ISABELLE,  LISETTE,  LÉANDRE, 
PASQUIN. 

LISETTE,  bas,  à  Isabelle. 

Ne  lui  faisons  pas  connoître  que  nous  le  cher- 
chons, et  feignons  de  le  rencontrer  par  hasard. 

ISA.BELLE. 

Suis-moi,  Lisette,  nous  reviendrons  bientôt.  Ai-je 
un  carrosse? 

LISETTE. 

Il  vous  attend.  Ah!  Messieurs,  la  rencontre  est 
heureuse. 

ISA.BELLE,  à  Léandre. 

C'est  vous,  Monsieur!  Eh!  bon  Dieu!  dans  quel 
équipage  vous  voilà! 

LÉANDRE. 

Je  suis  honteux  de  paroître  ainsi  devant  vous,  et 
vous  me  permettrez.... 

ISABELLE. 

Non,  non  :  restez  un  moment,  je  vous  dispense 
du  cérémonial. 

LISETTE. 

Monsieur  va-t-il  se  mettre  au  lit? 

PASQUIN. 

Oui.  Comme  il  s'ennuie,  je  m'en  vais  le  coucher, 

LISETTE, 

A  l'heure  qu'il  est  ? 


74     ir  ^vr^r.  ttomme  a  î;kpkeuve. 

LÉ  AN  m;  r. 

Qtinnd  on  est  malade,  oti  se  couclie  à  loiiU*  licurc. 

ISA  lîM.I.F. 

("Il  !  (jiirl  est  voire  mal  ^ 

l'A  sou  I  N. 
S(^n  mal  est  dans  la  lelc. 

LK  A  N  n  R  F  ,  l).is,  à  P.isqiiin 

Si  tu  ne  te  tais.... 

L  I  s  i:  T  T  E. 
EfTectivement ,  vous  paroissez  changé. 

ISATîr.  I,LK,   à  Léanflie. 

Vous  devriez  prendre  un  peu  l'air. 

PASQUIjV.  ' 

Non;  le  grand  air  lui  seroit  contraire,  celui  de  sa 
cliambre  lui  convient  mieux. 

LISETTE. 

Pasquin  est  donc  votre  médecin  ? 

PASQUIN. 

Sans  doute.  Je  le  purge  quelquefois  de  ses  mau- 
vaises humeurs. 

LÉAjYDRE,  à  Pasquin,  d'un  air  menaçant. 

Si  ce  n'étoit  Mademoiselle..., 

LISETTE,  à  Léandre. 

Est-ce  qu'elle  a  quelque  crédit  sur  votre  esprit? 

LEAADÎ".  î^. 

Ah!  Lisette,  elle  peut  tout  sur  mon  esprit  et  suç- 
mon  cœur. 

ISABELLE. 

Il  n'y  auroit  que  l'expérience  qui  pût  m  en  con- 
vaincre. 
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L  É  A  N  D  R  E. 

Qu'exigez-vous  de  moi?  Parlez. 

ISABELLE. 

Puisque  vous  m'y  invitez  si  gracieusement.... 

LISETTE. 

Il  faut  le  prendre  au  mot  ;  voyons  un  peu  ce  qui 
en  résultera. 

ISABELLE. 

Effectivement ,  si  j'ai  bonne  mémoire ,  vous  avez 
voulu  me  persuader  tantôt  que  vous  aviez  quelque 
inclination  pour  moi. 

LÉ  ANDRE,  Tivement. 

Quelque  inclination!  Je  n'ai  jamais  vraiment  aimé 
que  vous;  je  vous  aimerai  jusqu'à  mon  dernier  sou- 
pir :  c'est  peu  dire  que  je  vous  aime,  je  vous  adore î 

LISETTE. 

Cela  est  fort. 

LÉ  ANDRE,  à  Isabelle. 

Mais,  vous-même,  ne  m'avez-vous  pas  assuré  que 
vous  n'en  doutiez  pas  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  de  pareilles  protestations  de  votre  part 
ont  grand  besoin  de  confirmation. 

LÉANDRE,  à  Isa])clle ,  d'un  air  désespéré. 

Eh  bien  !  si!  ne  m'en  coûte  que  la  vie  pour  vous 
confirmer  mes  sentiments.... 

ISABELLE. 

Plus  de  ces  démonstrations,  je  vous  prie;  tenez- 
vous  pour  averti  que  je  les  déteste. 
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PA  sn  i;  I  .^. 
Et  loi,  LiscUo? 

MSETTF. 

Oli  !  pour  les  lii'iiiics,  cllrs  m'aimisonf. 

f  \  S(J  I    I  \. 

ForL  hicn,iiujn  adorable  1  li  laul  m;  tuiT  |}(jur  vous 
tlivcrtirî  .  ;. 

ISABELLE,  à  Lcandro. 

Une  cliosc  encore  cjuc  je  ne  puis  souffrir,  c'est  cet 
air  de  désespou'  que  vous  affeclez. 

LKANDRE.  ;     '"i"    ".In'l 

Il  n'est  point  affecté,  je  vous  jure. 

ISABELLE. 

Affecté  ou  non,  il  me  déplaît  souverainement.  Eh! 
qu'ai-je  affaire  d'un  amant  chagrin?  Vous  ne  pou- 
vez inspirer  que  la  tristesse.  Est-ce  là  le  moyen  de 
plaire?  Si  vous  persistez  dans  cette  humeur  noire, 
im  couvent  est  moins  ennuyeux  que  vous.  Oh  bien! 
je  vous  signifie  que,  pour  croire  que  vous  m'aimez, 
il  faut  que  je  vous  voie  un  air  tout  différent  :  je  veux 
(|ue  la  tranquillité,  que  la  joie  même  règne  sur  votre 
visage. 

PASQUIN,   prenant  la  main  de  Léandre,  chante: 

Allons  gai,  toujours  ^7\\.  la  relira  la  la  lanru'c,etc. 

LÉANWllE,  le  prenant  à  la  gorge. 

Ahî  bourreau,  je  ne  sais  qui  me  tient.... 

ISABELLE. 

c'est  donc  là  le  crédit  que  j'ai  sur  vous?  Adieu ;, 
Monsieur,  voui^  ne  rne  verrez  plus. 
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LÉANDRE. 

Pardon ,  charmante  IsaJjelle  ;  vous  allez  me  voir 
tout  autre.  Mon  cher  Pasquin,  demande  grâce  pour 
moi. 

PASQUIIs',    d'un  ton  absolu. 

Lisette ,  si  tu  m'aimes ,  je  te  commande  de  la  faire 
rester. 

LISETTE. 

Allons-nous-en,  Mademoiselle. 

PASQUI^',  la  retenant. 

Ah ,  tigresse  ! 

LÉAZVDRE,  à  Isabelle. 

Si  vous  sortez,  je  ne  vivrai  pas  un  instant. 

ISABELLE. 

Encore  des  menaces  ? 

LÉANDRE. 

c'est  pour  la  dernière  fois,  sur  mon  honneur. 

ISABELLE. 

Souvenez-vous  de  ce  serment,  et  promettez-moi 
de  m'obéir,  sans  réserve,  sur  tout  ce  que  j'exigerai 
de  vous. 

LÉANDRE. 

c'en  est  fait;  ordonnez,  je  ne  balancerai  pas. 

LISETTE. 

Nous  allons  voir.  Allons,  Mademoiselle,  usez  bien 
de  vos  droits. 

ISABELLE, 

Je  me  rappelle  tous  les  discours  que  vous  m'avez 
tenus,  Monsieur;  ils  me  font  comprendre,  aussi-bien 
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tju'à  Lisfltc,  (jiitî  N  i>ns  ave/,  lormr  coiiti c  n ous-iurinr 
un  dessein  barbare  el  liiuesto. 
I.  K  A  i\  n  H  1:. 

roiir(juoi  vous  iinai^mer  :'... 
I  SA  ni:LLF. 

Point  de  discours.  Ouvre/.-nioi  votre  cœur  en  ce 
moment,  et  sans  liésiter,  ou  je  vous  (léelart;  (ju(>  i<> 
ne  croirai  pas  un  seul  mot  de  vos  protestai  ions. 
L 1':  A  N  D  R  Iv. 

Eli  Inen  !  il  laul  vous  Tavouer;  l'clat  allreux  où  \r. 
me  suis  plongé  par  ma  conduite  extravagante,  les 
vives  persécutions  de  mes  créanciers,  l'impossibilité 
où  je  suis  de  les  payer;  et,  ce  qui  ine  désespère  bien 
plus  que  tout  le  reste,  les  plaintes,  les  cris,  la  juste 
colère  de  mon  père,  qui  me  défend  de  me  présenter 
à  sa  vue,  et  que  mes  dissipations  ont  jeté  dans  la  mi- 
sère; mille  autres  cliagrins ,  des  reprocbes  sanglants 
que  j'essuie  de  toutes  parts;  tant  tie  sujets  d'inquié- 
tudes et  de  douleurs  m'ont  mis  en  fureur  contre  moi- 
même,  et  fait  prendre  la  résolution  d'attenter  sur  ma 
vie,  dès  que  j'aurois  pu  recouvrer  quelques  eftéls 
que  je  veux,  laisser  après  moi. 

ISAlîELLi:. 

Cet  aveu  sincère  est  une  première  preuve  de  votre 
amour,  mais  j'en  exige  encore  deux  autres:  la  pre- 
mière ,  c'est  que  vous  me  fas&iez  serment  que  vous 
Irioin plierez  de  votre  désespoir. 

LÉAWDRF. 

Eh!  pourquoi  voulez-vous  que  je  vive? 
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ISABELLE. 

Pour  m'aiiiier. 

LÉ  ANDRE. 

Vous  le  voulez  absolument  ? 

ISABELLE. 

Absolument. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  vous  obéirai,  et  je  vous  le  jure  par  ce  qu'il  y  a 
de  plus  sacré. 

ISABELLE. 

Ce  n'est  pas  tout,  je  veux  que  vous  melivriez  toutes 
vos  armes,  pour  tout  le  temps  qu'il  me  plaira  de  les 
garder,  et  que  vous  me  donniez  votre  parole  d'hon- 
neur que  pendant  ce  temps-là  vous  ne  sortirez  point. 

LÉANDRE. 

Ma  parole  d'honneur!  eh  bien!  je  vous  la  donne  c 
êtes-vous  contente  ? 

ISABELLE. 

Je  le  serai  quand  j'aurai  vos  armes. 

LÉA]\  DRE. 

Tiens,  Pasquin,  voilà  la  clef  de  mon  cabinet;  ap- 
porte tout  aux  pieds  d'Isabelle. 

PASQUIjV. 

Je  m'en  vais  vider  l'arsenal.  N'y  a-t-il  rien  de  caché? 

LÉAJVDRE. 

Non  ,  sur  mon  honneur. 

LISETTE. 

Mais  n'avez  vous  point  en  réserve  quelque  légère 
dose  de  mort-aux-rats? 


.So        II     II  I  M'    II O:\1MK   A  T/KPUKUVK. 
1,1:  A  IV  I)  n  y. 
3c  jiuc  qur  jf  n'y  ai  jamais  j)onsc. 

PAsniJlJN. 
Je  reviens  louL  à  I  Ihuk'. 

SCf^NE  IV. 

LÉ  ANDRE,  ISABELLE,  LISETTE. 

m;  a  w  du  F,. 
N'iiTKS-voi  s  pas  bien  assurée  mainlenanl  ([ue  vous 
régnez  despotiqucment  sur  mon  cœur  ? 

ISABELLE. 

A  vous  dire  le  vrai,  je  commence  à  le  croire. 

L  É  A.  N  T)  R  E. 

Ah  !  si  je  puis  me  flatter  d'être  aimé  de  vous,  rien 
n'égalera  mon  bonheur.  Me  permettez-vous  de  l'es- 
pérer ? 

ISABELLE. 

Le  soin  q\ie  je  prends  de  conserver  vos  jours  vous 
parle  mieux  que  les  plus  vives  expressions. 

LÉ  AND  RE. 

Eh  !  Pasquin,  dépéclic-toi.  Qu'il  est  lent  à  exécuter 
■vos  ordres  !  Je  m'en  vais  le  hâter. 

LISETTi:. 

Cette  impatience  me  plaît.  Mais  demeurez,  le  voici 
qui  rentre. 


ACTE  III,  SCENE  V.  Si 

SCÈNE  V. 

P  A  S  Q  U I  N  ,   apportant  un  fusil ,  une  paire  de  pistolets ,  un 
poignard,  une  épée  et  un  fourniment  complet;  LE  ANDRE, 

ISABELLE,  LISETTE. 

p  A  s  Q  u  I IV ,  d'un  ton  tragique. 

Madame,  à  vos  genoux  j'apporte  cette  épée,  toute* 
nos  armes  à  feu  et  nos  munitions  de  guerre. 

ISABELLE,  à  Léandre. 

Est-ce  tout? 

LÉATTDRE. 

S'il  y  manque  rien ,  accablez-moi  de  haine  et  de 
mépris. 

ISABELLE. 

Je  suis  contente. 

p  A^  s  Q  u  I N  chante  à  Isabelle  : 

Triomphez,  charmante  reine,  tiioniphez,  etc. 

LÉANDRE,  secouant  Pasquln. 

Parbleu  1  tu  es  bien  impertinent  ! 

PASQUIN. 

Parbleu  !  vous  n'aimez  guère  la  musique  ! 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  tout ,  il  faut  que  j'aie  mon  tour.  Allons , 
monsieur  Pasquin,  votre  épée. 

LÉANDRE. 

Oh  !  elle  n'est  pas  à  craindre. 

LI  SETTE. 

Non  pour  lui,  mais  pour  vous;  c'est  une  occasion 
prochaine. 

V.  6 


8u      II.  jr.iM'-  iioMMK  A  i;i-:piu:ijvr,. 

I'  \  son  I  N. 

TtMic/,  iii.i  iciiu-,  je  iiicis  ciilic  vos  tn,'mi>  une  .unir 
liii'ii  rcMloutahli". 

MSi:  TTI". 

Doniu'/..  ..'..J'.T'J  M  /•  r  I 

I'  A  so  I   1  \. 
A  conililion  <|m'  \(iii.s  nraiiin-rc/. ;  c'est  iino  con- 
ilition  M/zc  niui ,  /ion. 

i.isjn  F. 
Sine  (jiicl ,  non!  (^)iicIIo  laiigiu:  est-ce  là? 

PASQUIN. 
C'est   la    langue   de   l'ainour.    (  voyant  «jn'lsnbollc  veut 

IHcndrc  les  pistolets.)  Attendez,  Mademoiselle;  pour 
éviter  lout  accident,  je  m'en  vais  les  vider.  N'ayez 
pas  peur. 

(11  décharge  les  deux  pistolets.  )  ■ 

SCÈNE  yi. 

GÉRONTE,  ISABELLE,  LLSETTE,  PASQUIN. 

GÉIIONTE    accourt,  et  Léandre  disp.Tioît. 

An,  bon  Dieu!  «pie!  bruit  viens-je  d'entendre? 
Qu'est  devenu  mon  (ils?  Deu.v  filles  armées!  L'avez- 
vous  tué  ? 

1,1  s  ET  TU. 

Ne  craignez  rien,  iros  armes  ne  sont  pas  meur- 
trières. 

GKRONTF.. 

Mais,  ([ui  est-ce  qui  a  tire? 

PASQUIN. 

C'est  moi  ,  sans  vanité. 
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GÉRONTE. 

Eh!  pourquoi  diable  as-tu  fait  ce  fracas? 

p  A  s  Q  u  r  i\. 
C'est  une  réjouissance  pour  la  paix. 

GÉROjVTE. 

Pour  la  paix  ? 

p  A  s  Q  tr  I  N. 

Oui ,  Monsieur ,  la  paix  est  faite  entre  votre  fils 
et  lui  :  voici  les  deux  médiatrices,  et  l'amour  est  ga- 
rant  du  traité.  M'entendez-vous? 

GÉRONTE. 

Que  trop.  Ah ,  cruel  ami  !  Ma  chère  Isabelle,  que 
je  vous  ai  d'obligation  ! 

LISETTE. 

Et  à  moi  donc  ? 

GÉRONTE. 

Va,  Lisette,  je  n'oublierai  pas  la  dot. 

PASQUIJN. 

Et  où  la  prendrez-vous  ? 

GÉRONTE. 

De  quoi  te  mêles-tu  ? 

p  A  s  Q  u  I  N. 

J'y  prends  quelque  intérêt. 

LISETTE. 

Avec  votre  permission ,  monsieur  Pasquin ,  ne  vous 
mêlez  point  de  mes  affaires. 

PASQUIN. 

Avec  votre  permission,  mademoiselle  Lisette,  vos 
affaires  seront  bientôt  les  miennes. 


8i      i.i:  irrisr.  îïo:\ime  a  i/kpreuvr. 

ISA  lilT.rE. 

No  crni|;nez  plus  rien  jjour  lA-niulio,  j'ai  sa  parole 
(riioiiiu'iir. 

c.  i';  n  <  )  iv  T  v. 
Vous  me  calmez;  mais  j'ai  eu  belle  peur. 

SCÈNE  VIL  ' 

LISIMON,  GÉRONTE,  JSAIiELLE,  PASQUIN, 
LISETTE. 

L  I  s  I  IW  O  N , 

Qu'avez-vous,  mon  ami  ?  Vous  me  paroissez  bien 
ému. 

GERONTE. 

J'ai  pensé  perdre  mon  fils;  sans  Mademoiselle  il  se 
désespcroit. 

LISIMON. 

Pauvre  homme  que  vous  êtes  !  Vous  vous  effrayez 
des  discours  d'un  jeune  homme  ! 

P\SQUIN. 

Ne  blâmez  point  Monsieur;  l'affaire  étoit  sérieuse. 

1. 1  s  I  M  o  N. 
Se  peut-il  que  son  extravagance?... 

ISABELLE. 

Elle  étoit  très  à  craindre,  je  vous  en  réponds,  et 
il  seroit  dangereux  de  ïy  faire  retomber.  Nous  vous 
laissons  tenir  conseil  sur  le  parti  que  vous  avez  à 
prendre. 

(Elles  sortent  en  emportant  les  arraes. ) 
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SCÈNE  VIII. 
GÉRONTE,  LISIMON,   PASQUIN. 

GÉRONTE,  à  Lisimon. 

Que  me  conseillez-vous? 

LISIMON. 

De  tenir  ferme.  Si  vous  faites  mal  à  propos  la  moin- 
dre démarche ,  votre  fds  n'en  reviendra  jamais. 

GÉRONTE. 

Ne  vous  ouvrez  pas  davantage ,  et  regardez  qui 
nous  écoute. 

PASQUIN. 

Vous  vous  défiez  de  moi  ?  Bonjour  et  bonsoir. 

GÉRONTE. 

Oui ,  va-t'en. 

LISIMON. 

Non,  reste.  Vous  lui  faites  tort.  Je  me  fie  à  lui 
comme  à  moi-même. 

PASQUIN. 

Et  vous  faites  bien  ;  sans  cela ,  je  vous  ferois  voir 
du  pays.  Mais ,  qu'est-ce  que  ceci  ? 

SCÈNE  IX. 

LA  FLEUR,  portant  une  malle ,  et  suivi  de  deux  horamps 
qui  en  portent  chacun  une  autre;  GERONTE,  LISI- 
MON, PASQUIN. 

PA.SQUIN,  à  la  Fleur. 

OÙ  portez- vous  ces  malles,  monsieur  la  Fleur? 
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I  A     FM   lllt. 

IVotr»'  matlii'  iir.ivniit  dit  ((u'il  \()iil()il  mikIic  s;i 
^'artli-iolu',  j  cil  ai  promis  (jiialrc  mille  Iraiics  nom 
mon  cousin  Broqiiaiil,  (jiii  est  le  plus  liomit'lc  fi  ipii'i- 
des  hnllos;  et  moiidif  maître  étant  (  (^lueini  du  prix, 
I  emporte  les  malles  pour  inondit  cousin. 

PASQIIIN. 

Pour  tondit  cousin?  (Commence/,  messieurs  les 
faquins,  jiar  déposer  ici  lesdites  malles  :  ce  fripon 
croit  encore  signifier  un  exploit. 

c.  lî  R  O  i\  T  E. 

Dépêchons,  ou  je  vous  ferai  pendre  tous  trois 
comme  voleurs  domestiques. 

(  Les  hommes  qui  porloieiit  les  malles  les  jettent  et  s'enfuient  ; 
la  Fleur  reste.) 

LISIMON. 

Avec  votre  permission,  monsieur  de  la  Fleur,  vôtre- 
dit  maître  a-t-il  touché  les  quatre  mille  francs  ? 

LA    FLFUR. 

Pas  encore.  Je  lui  ai  promis  de  lui  apporter  son 
argent  dès  que  jaurois  livré  la  marchandise. 

Il  SI  MON. 

Votre  fils  n'est  pas  défiant ,  comme  vous  voyez. 
Vous  êtes  un  maître  fripon ,  monsieur  de  la  Fleur. 

PASQUIN. 
D'autant  plus  fripon,  qu'il  sait  le  prix  de  ce  qu'il 
emporte.  Ces  habits  valent  plus  de  huit  mille  francs. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Qu'on  m'arrête  ce  misérable. 
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L I  s  1  M  O  Jf . 

Eli,  non!  contentez-vous  de  le  chasser. 

GÉRONTE,    jjoiissant  riulement  la  Fleur. 

Va  te  faire  pendre  ailleurs. 

SCÈNE  X. 
GÉRONTE,  LISIMON,  PASQUIN. 

L I  s  01  O  ]V. 

On  çà!  mon  cher  Pasquin ,  il  faut  que  tu  fasses 
encore  quelques  petits  mensonges  à  ton  maître. 

Gl£KONTE. 

Oli!  cela  lui  est  aisé  :  les  plus  gros  ne  lui  coûtent 
rien. 

PASQUIK. 

Monsieur  tire  toujours  sur  moi. 

LISIMON. 

C'est  une  vieille  rancune,  il  n'en  faut  que  rire. 

GÉRONTE. 

Mais  pourquoi  mon  fils  vendoit-il  ses  habits? 

PASQUIN. 

Par  désespoir.  Il  dit  que  c'est  pour  faire  un  fonds 
qui ,  joint  h  ses  diamants  et  à  beaucoup  d'argent  qui 
lui  est  dû  par  des  amis ,  pourra  former  une  somme 
assez  considérable ,  dont  il  disposera  par  son  testa- 
ment, 

GÉRONTE,  d'un  ail  pleureur. 

Par  son  testament  ! 

LISIMON. 

Eh!  ne  vous  alarmez  point  de  la  fougue  d'un  jeune 
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tioiiidi.  Tu  lui  diins,  Pnsquin,  que  lu  as  rrtrnii  ses 
innllcs  ,  paicc  <|ii('  lu  as  trouve"  un  autre  achotrur  qui 
t'en  \tMit  (lonutT  six  uulli'  lianes  :  son  prrc  fcMuniia 
la  soininc  .  cl  rcliciulra  les  li.ilnls.  Xoiis  ((imnloiis  sur 
toi. 

V  A  S  Q  lî  I IV. 

F.t  vous  faites  bien.  Ali,  ah!  voici  une  des  malles 
ouvertes!  et  je  mets  la  main  justement  sur  l'habit  aux 
grandes  aventures.  O  quelle  clourderie! 

LISIMON. 

Quoi  donc  ?  ' 

P  A.  s  Q  II  IN. 

Il  a  laissé  son  portefeuille  dans  cette  poche. 

L  I  s  I  M  o  N  ,  lui  arrachant  le  portefeuille. 

Voyons. 

PASQUIJf. 

Ah!  Monsieur,  ne  l'ouvrez  pas;  c'est  un  magasin 
de  sottises. 

LISIMOJV. 

Donne-le-moi,  cela  m'amusera  :  je  parcourrai  tan- 
tôt toutes  ces  pièces  d'éloquence.  Ce  sont  des  lettres 
de  femmes  ? 

PA.SQUIN. 

.    Filles,  femmes  et  veuves,  tout  lui  est  bon. 

GÉRONTE. 

Quelle  corruption  de  mœurs  !  Mon  ami,  nous  au- 
rons beau  faire,  nous  ne  le  corrigerons  jamais. 

PASQU  IN. 

c'est  selon.  Si  j'étois  son  père,  je  le  mettrois  si  bien 
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à  l'épreuve,  que  je  saurois  une  fois  pour  toujours  à 
quoi  m'en  tenir  sur  son  sujet. 

GÉRONTE. 

Eh  !  que  ferois-tu  ? 

PASQUIN. 

J'acheverois  de  payer  ses  dettes,  et  je  le  remettrois 
en  fonds. 

GÉRONTE. 

Le  traître  est  d'accord  avec  lui  pour  nous  duper. 

PASQUIIN. 

Non ,  ma  foi  ;  je  vous  indique  tout  naturellement 
Tunique  expédient  qui  vous  reste  pour  lire  jusqu'au 
fond  de  son  cœur. 

GÉRONTE. 

Bon,  bon!  si  je  prenois  ce  parti-là,  tu  ne  pourrois 
jamais  t'empêcher  de  nous  trahir. 

PASQUIN. 

Je  ne  vous  trahirai  point;  j'en  fais  serment  sur  mon 
honneur. 

GÉRONTE. 

Belle  caution  ! 

L I  s  I M  O  N. 

Je  l'accepte,  et  je  m'y  fie  absolument. 

GÉRONTE. 

Songe  qu'il  y  va  du  salut  de  ton  maître. 

PASQUIN. 

Je  donnerois  ma  vie  pour  lui. 

LISIMON. 

J'en  suis  persuadé.  Apprends  donc,  mon  cher  Pas- 
quin ,  que  tous  ses  créanciers  sont  payés  ;  cela  s'est 


.)o  m:  JErNK  HOMMK  A  T/ÉPUEUVE. 
fait  sous  main,  il  l'ignore  absoliiiiU'iil  ;  et,  hicii  loin 
<K'  \c  tirer  df  ptiiio,  coiimic  nous  le  pourrions,  nou^ 
lui  faisons  crouc  {|u'on  le  };uctU'  |)our  l'arrrlci-.  .lai 
lail  passer  déjà  ciikj  ou  m\  lois  um-  IioujumI "arcliers 
(levant  ses  fenêtres:  c'est  ce  (jui  I Cuiprelie  de  sortit 
depuis  quatre  jours. 

1»  \  SOI!  I  ^. 
Oli  !  poui'  ce  coup,  je  nu'ls  pavillon  has  dcvanl 
vous  :  vous  êtes  plus  (in  (pie  moi,  je  le  confesse;  car 
j'ai  donné,  comme  lui,  dans  le  panneau;  mais  tout 
ce  c[ue  j'apprends  ici  me  ravit. 

GÉRONTE. 

]\e  va  pas  gâter  notre  besogne. 

PASQUIN. 

Si  je  la  gâte,  assonnnez-moi.  Vous  voyez  que  votre 
conduite  s'accorde  avec  mes  idées.  Que  je  vais  vous 
seconder  de  bon  cœur,  et  me  réjouir  aux  dépens  de 
votre  cher  fds  ! 

LTSrMON^. 

Viens  ,  suis-nous  chez  Géronte ,  où  nous  allons 
nous  concerter. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCENE  I. 
GÉRONTE,  LISIMON. 

LISIMON. 

JMii:  précipitons  rien ,  vous  dis-je  ;  je  lui  ferai  toucher 
vos  six  mille  francs  en  temps  et  lieu  ;  mais  ,  s'il  vous 
plaît,  avant  que  d'en  venir  là,  je  veux  qu'il  subisse 
toutes  les  épreuves  que  nous  venons  de  concerter 
avec  Pasquin  :  j'espère  que  l'effet  sera  décisif,  et 
saura  nous  déterminer.  Il  faut  se  défier  long-temps 
d'un  jeune  homme  qui  a  long-temps  vécu  comme 
votre  fils ,  et  on  ne  peut  chercher  trop  de  moyens , 
croyez-moi ,  de  connoître  à  fond  ses  dispositions 
présentes. 

GERONTE. 

Que  nous  sommes  barbares  ! 

LISIMON. 

Que  vous  êtes  pusillanime  !  Eh ,  morbleu  !  soyez 
homme  une  fois  :  vous  n'avez  que  trop  joué  le  rôle 
de  père ,  prenez  enfin  celui  de  maître ,  et  com- 
mencez par  vous  imposer  la  loi  de  suspendre  et  de 
cacher  votre  foiblesse. 

GÉRONTE. 

Mais  ,  toute  réflexion  faite ,  mon  cher  ami ,  n'avons- 


Qa        M.  JI.IM'    TIOIMME  A  T/ÉPRKUVE. 
nous  pas  l'ail  asso/.  souffrir  ce  pauvre  enfant  ,   en  le 
réiluisant  au  di-rnier  désespoir? 
L I S  I  .AI  (  )  N . 
Irn|vilienees  et  vivaeités  de  jeune  ii.)nnne  ,  dont 
Ii\s  fureurs  uv   prouvent   |)()iiit  (pTd  soil  eoii'igf"  :  il 
n'a  pas  encore,  à  beaucoup  près,  souffert  les  puni- 
lions  qu'il  mérite  ;  ses  créanciers  et  son  |)ortefeuille 
ne  l'ont  que  trop  prouvé. 

GÉHONTi:. 

Après  tout,  ce  sont  des  folies  de  son  âge  :  si  on 
punissoit  aussi  sévèrenieni  tous  les  jeunes  gens  <pii 
lui  ressemblent,  on  bouleverseroit  tout  Paris. 

LI  SIMON. 

Dites  plutôt  que  tout  Paris  rentreroit  dans  l'ordre, 
et  que  les  vices  n'y  triompheroient  pas  comme  ils 
font.  Qui  est-ce  qui  renverse  l'ordre  ?  c'est  la  jeunesse. 

G  liuONTK. 

Eh  !  n'est-elle  pas  faite  pour  le  renverser  ?  chaque 
âge  a  ses  fonctions. 

LTSIMON. 

Pour  un  homme  dont  les  mœurs  sont  si  pures  , 
vous  prêchez  une  morale  bien  relâchée. 

GÉRONTE. 

C'est  que  je  suis  juste ,  et  sais  compatir  à  la  foi- 
blesse  humaine  :  j'en  ai  tant  de  pitié ,  que  s'il  ne 
tenoit  qu'à  moi  je  délivrerois  tout  à  l'heure  mon  fils 
de  ses  tourments  ,  quand  il  devroit  encore  m'en 
coûter  le  double  de  ce  que  j'ai  déjà  payé  pour  lui. 

LISIMON. 

C'est  ce  que  je  ae  souffrirai  point,  ou  bien  nous 
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romprons  ensemble  :  je  serai  votre  ami  malgré  vous, 
et  je  suis  plus  ami  de  votre  fils ,  que  vous  ne  l'êtes 
vous-mtme.  Songez  qu'il  vous  croit  ruiné  par  sa 
faute  :  soyez  plus  constant  dans  vos  résolutions,  et 
gardez-vous  bien  de  le  désabuser  avant  qu'il  Tait 
mérité.  D?  la  circonstance  où  nous  sommes ,  dépend 
tout  le  bonheur  de  sa  vie ,  et  du  reste  de  vos  jours: 
rien  de  plus  sérieux. 

GÉRONTE. 

Oh  bien  !  faites  donc  comme  vous  l'entendrez  ;  je 
ne  m'en  mêle  plus,  et  je  vous  livre  mon  fils. 
L I  s  I  M  o  N. 
Me  le  promettez-vous? 

GÉRONTE. 

Je  vous  en  donne  ma  parole. 

L I  s  I  M  o  N. 

Je  suis  content. 

SCÈNE  IL 
PASQUIN,  GÉRONTE,  LISIMON. 

LIS1MOP7. 

Eh  bien!  mon  garçon,  quelles  nouvelles? 

PASQUIJV. 

De  très-sérieuses.  Mon  pauvre  maître  est  si  furieu- 
sement amoureux ,  qu'il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
lui  faire  paroli. 

LISI3ION. 

Tant  mieux. 

PASQUIN. 

Je  gage  qu'avec  tout  votre  esprit  et  votre  sang-froid. 


f)i      Ti    il  i  M    ii()[\nii-;  A  r;i;iM;i<:uvK. 

il  \nns  stMoil  ini|)()ssil)|{'  (le  (Iccidci'  l('(|iicl  est  le  plus 
l'.iii    (le   nous    (K'iix.    N'avi-/- vous   pas  ciilcndu   nos 


SdlIpIlS  ? 


r.i  SI  :m()  \. 


Coinuiciil  ,  l\is(niiii:  lu  soupncs  nussi  ? 

1*  \  SQ  11  I  \  ,    poiiss.inl   lin  l<m'^  smipir 

Ail!  MousKMM',  j(Mi  ])or(is  la  rcs|ilrati()n 

LFSI  MO!V 

Fiiiisdonc  .  tu  iiio  (erois mourir  do  rire:  jelccroyoïs 
plus  sage. 

PASQ  U  IN. 

Les  plus  grands  lioiiimos  ont  leurs  foiblesscs.  La 
friponne  de  Lisette  ma  tourné  la  tête. 

LISIMON. 

Quelle  pitié!  Qu'est-ce  que  tu  tiens  là? 

p  A  s  Q  [I I  N. 
Des  billets  pour  douze  mille  cinq  cents  livres. 

G  JÎ  HONTE. 

Comment ,  morbleu  !  mon  fils  doit  encore  cela  ? 

PASQ  ri  IN. 
Au  contraire ,  c'est  ce  qui  est  dii  à  Monsieur  votre 

rds. 

LISIMON. 

Ce  qui  lui  est  dû  ! 

PASQUIN. 

Vraiment  oui.  Quand  il  est  en  fonds,  sa  bourse 
est  ouverte  :  il  s'épuise  par  facilité  pour  soutenir  les 
autres  ,  et  il  emprunte  pour  se  soutenir. 

G  É  R  O  N  T  F. 

Le  bon  cœur  ! 
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PA  SQUIN. 

Dites  plutôt,  la  bonne  rlupe  ! 

LISIMON. 

Procédé  déjeune  homme.  Donne  moi  ces  billets, 
que  je  les  lise. 

PASQUIN. 

Mais  ne  le  blâmons  pas  en  tout.  Vous  en  trouverez 
ici  deux  de  mille  écus  chacun  ,  qu  il  a  gagnés  au  jeu 
sur  parole  d'honneur,  qu'on  a  garantie  par  écrit. 

LI  SIMON. 

Les  voici.  Comment  donc  !  je  connois  particuliè- 
rement ces  Messieurs;  ce  sont  des  gens  d'honneur,  et 
de  grande  qualité:  je  réponds  qu'ils  paieront  bientôt 
Léandre,  et  je  me  charge,  moi,  d'avancer  cette  somme 
pour  eux.  Jamais  dette  ne  fut  plus  sûre  que  celle-là. 

GÉROjVTE. 

J'en  suis  ravi. 

LISIMON. 

Voyons  les  autres  billets.  Celui-ci ,  de  quatre  mille 
francs,  est  signé  d'Orville  :  n'est-ce  pas  le  fils  d'un 
fameux  banquier  qui  se  nomme  Plantin  ? 

PA  SQUIN. 

Justement;  il  se  donne  des  airs  de  condition  ,  se 
fait  appeler  monsieur  le  Comte ,  perd  son  argent 
comptant,  joue  sur  sa  parole,  brille  dans  un  équi- 
page superbe  ,  dissipe  ime  ample  fortune,  emprunte 
à  grosse  usure,  et ,  pour  être  le  singe  des  grands  , 
soutient  les  Irais  d'une  nymphe  à  ses  gages,  et  d'une 
petite  maison  oli  il  la  régale  splendidement,  avec  de 
jeunes  seigneurs  qui  se  moquent  de  lui. 


ijO       M    JI.l  .NE  HOMME  A  L'EPUEUVE. 

(•  1   noiVTF. 

(■\'sl  iloiR'  un  (les  amis  de  mon  fils? 

Inlimc  ;  ils  se  sont  souvent  associés  pour  se  cau- 
tionner tour  à  tour. 

LI  SI  ÎMO  N. 

Oh  bien  !  monsieur  le  Comie,  votre  père  va  payer 
pour  vous  le  hillct ,  avant  qu'il  ait  Flionncur  de  liiirc 
l)an(jueroule.  Monsieui-  Pianlin  a  quatre  nulle  francs 
à  tirer  sur  moi  ;  ma  iletteaccpiittera  celle  du  seigneur 
d'Orville.  Quel  est  cet  autre  billet  ?  Je  crois,  Dieu 
nie  le  pardonne,  qu'il  est  de  mon  neveu! 
p  A  s  Q  U  I  N. 

De  lui-même  ;  il  commence  à  se  former. 

LISIMON. 

Ah,  ah  !  petit  drôle  ,  vous  faites  aussi  des  billets! 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Pourquoi  non,  puisqu'il  sait  écrire  ? 

LI  SIMON. 

Autant  de  retranché  sur  vos  menus  plaisirs  ;  il 
m'en  coiitera  deux  mille  cinq  cents  livres  pour  vous 
acquitter  avec  Léandre  ;  mais  mon  argent  vous  coû- 
tera cher,  sur  ma  parole.  Est-ce  là  tout? 

PASQUIW. 

Oui ,  Monsieur. 

LISIBIOIS". 

.  Cela  forme  un  total  assez  considérable,  que  je  veux 
faire  toucher  à  ton  maître  avant  qu'il  soit  nuit,  (à  Gé- 
ronte.  )  En  y  joignant  six  mille  francs  que  vous  m'avez 
livrés  pour  ses  habits  ,   il  va  recevoir  dix-huit  mille 
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cinq  cents  livres,  sans  compter  ses  diamants,  qui  en 
\alent  plus  fie  quinze  mille.  Nous  verrons  quel  usage 
il  fera  de  tous  ces  effets  ;  c'est  la  preuve  capitale  où 
je  l'attends. 

GJÉRONTE, 

Et  qui  me  fait  trembler  pour  lui,  si  ce  fripon  ne 
nous  trompe  point. 

PASQUIN. 

Encore  fripon  !  Vous  vous  défiez  encore  de  moi! 
Eh  bien!  faites  vos  affaires  vous-même,  je  ne  m'en 
mêle  plus. 

L I  s  I  M  O IV. 

Ne  te  fâche  pas ,  mon  ami ,  pardonne-lui  de  vieilles 
habitudes. 

PASOUIN. 

Oui  ;  mais  qu'il  s'en  défasse  ,  ou  je  reprendrai  les 
miennes. 

LISIMON. 

Garde-t-en  bien  ;  tu  romprois  toutes  nos  mesures. 

p  A  s  Q  u  I  ]V. 
Revenons  au  fait. 

LISIMON. 

Le  fait  est  qu'il  faut  ([ue  tu  caches  soigneusement 
à  Léandre,  que  c'est  moi  qui  acquitte  ses  billets  d'a- 
vance :  il  est  essentiel,  au  contraire,  qu'il  se  per- 
suade que  cette  grosse  remise  lui  vient  à  notre  insu  : 
s'il  nous  croyoit  informés,  son  père  et  moi,  qu'il 
lui  rentre  tant  d'argent  à  la  fois ,  il  n'oseroit  en  dis- 
poser à  sa  fanlnisic. 

V.  7 


,j5     LK  Ji.i  m:  hom.mi:  a  i/iiPiuajvK. 

G  K  R  O  N  T  E. 

Oh!  pour  1.'  riv.ip,  j'îjppioiivc  volio  idt'o.  Mou 
(lui-  P.istpiiu,  mou  .'iiui  ,  il  liiiM  nous  aider  (idèlc- 
incnL  en  celle  conp)n(lur('  dolicale. 

P  A  S  O  II  I  N. 

Ah!  je  suis  donc  mou  cher  Pnsquin  présentement! 

LISIMON. 

Point  de  rancune,  mon  enfant;  songe  (pi'cn  nous 
servant  bien  ,  tu  sers  encore  niieuv  ton  maître. 

PASQU  IN. 

.l'ai  le  cœur  si  bon,  que  j'en  ai  honte;  mais  c'est 
le  foible  des  honnêtes  gens. 

GÉRONTE  ,  à  part. 

Le  coquin  ! 

r  A.SQUIN,  à  Lisiinon. 

Un  mot  encore,  pour  nous  mieux  entendre.  Si 
vous  voulez  qu'il  ignore  ce  que  vous  faites  j)Our  lui, 
il  faut  donc  que  je  m'en  attribue  le  mérite? 

LISIMON. 

Sans  doute  :  fais-toi  valoir  sur  cela  comme  sur 
les  diamants  ;  le  récit  que  tu  lui  as  fait  est  merveil- 
leux. Je  men  vais  rassembler  nos  sommes,  que  je 
tiendrai  toutes  prêtes ,  et  nous  conviendrons  du  mo- 
ment de  les  produire.  Songe  que  tu  gagneras  plus  à 
tromper  ton  maître,  qu'à  nous  trahir;  d'ailleurs , 
ce  sera  plus  le  servir  que  le  tromper. 

GÉRONTE. 

Sois-nous  fidèle ,  et  je  te  promets  une  récom- 
pense magnifique. 
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PASQUIN. 

Il  va  m'en  coûter  encore  quelques  mensonges; 
mais  que  ne  fait-on  point  pour  ses  amis  ! 

G  É  R  O  N  T  E  ,  ôtant  son  chapeau. 

Ah!  trop  criioiineur. 

LISIMON. 

Quels  autres  papiers  tiens-tu  là? 
p  A  s  Q  u  I N. 

Ce  sont  mes  lettres  de  créance ,  en  vertu  desquelles 
je  pourrois  recevoir  et  donner  quittance  pour  mon 
maître. 

LISIMON. 

Tu  peux  les  brûler.  Voici  Lisette  ;  nous  te  laissons 
avec  elle  pour  te  faire  notre  cour. 

SCENE  III. 
PASQUIN,  LISETTE. 

PASQUIN. 

Qu'elle  a  Tœil  fin  et  les  traits  piquants!  Ma  foi, 
j'en  deviens  fou. 

LISETTE. 

Votre  servante ,  monsieur  Pasquin  :  il  me  paroît 
que  vous  méditez  tout  seul. 

PASQUIN. 

Oui  ;  je  médite  sur  vos  charmes  ,  et  je  brûle  d'en 
être  possesseur.  Convenons  de  nos  faits,  mon  petit 
cœur  :  quand  nous  marierons-nous  ? 

LISETTE. 

Le  beau  début  pour  un  homme  poli! 


luu    Li.  ji.im:  nom  mi:  a  i;eimœuve. 

(!(iiniiii'iit   (loiH'l    j)riil-()ii    lairc  iiiic  j)lus  j^r.'indc 
polifcssiî  ;i  uiu-  iriiiic  lillc,  (|Ut'  de  lui  Icmoigncr  un 
vif  ciiiprossciiUMif  de  ropuiiscrr' 
L  1  S  i:  T  T  E. 

Appiviio/  (le  moi ,  Monsieur  l'empressé ,  qu'uu 
homme  (pii  sait  vivre  n'olTre  jamais  d'épouser,  qu'a- 
près s'être  assuré  {}U(^  sa  j)roposilion  convient. 

PASQUIJV, 

Ne  convient-elle  pas  quand  on  s'nime? 

IIS  ETTlv. 

Eh!  qui  vous  a  dit  que  je  vous  aime,  monsieur 
Pasquin  ? 

PASQUIN. 

Vos  yeux ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

oh  !  mes  yeux ,  mes  yeux  !  ne  vous  y  liez  pas  : 
naturellement  ils  sont  grands  parleurs,  mais  sou- 
vent ce  qu'ils  disent  ne  signifie  rien, 

PASQUIN. 

Ah,  les  fripons!  ils  m'ont  donc  trompé? 

LISETTE. 

Gardez-vous  de  croire  à  leur  témoignage,  si  ma 
bouche  ne  le  confirme  pas. 

PASQUIN. 

Eh,  morbleu!  fais-la  donc  parler. 

LISETTE. 

Elle  est  trop  modeste  pour  faire  un  aveu. 
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PASQUIN. 

Comment  donc  s'y  prendre  pour  vous  pénétrer? 
Je  croyois  que  nous  étions  d'accord. 

LISETTi:. 

Eh!  ne  sais-tu  pas,  butor,  que  je  vais  au  cou- 
vent? Je  ne  quitterai  pas  ma  maîtresse;  son  sort 
sera  le  mien. 

PASQUIN. 

Quoi  !  vous  persistez  toutes  deux  ? 

LISETTE. 

Mais....  je  crois  qu'oui. 

PASQUIIV. 

Rendez-nous  donc  nos  armes,  barbares  que  vous 

êtes  ! 

LISETTE. 

Vos  armes!  pour  quoi  faire? 

PASQUIN. 

Pour  nous  tuer  une  bonne  fois. 

LISETTE. 

Si  tu  le  veux  absolument,  je  m'en  vais  te  rendre 
ton  épée. 

PASQUIN. 

Non,  non,  garde-la;  je  pourrois  me  manquer, 
car  je  n'ai  pas  la  main  sûre  :  je  veux  m'expédier 
promptement  d'un  bon  coup  de  pistolet. 

LISETTE. 

Eh  bien!  je  te  prêterai  ceux  de  ton  maître;  qu'à 
cela  ne  tienne. 

PASQUIN. 

L'offre  est  tendre;  tu  ris  en  la  faisant.  Tu  as  beau 


io>      II,   Il  IM.   IIO-MMI.  A   I/KPIUaJVE. 

dite  cl  l)(;iu  l'an  c,  tu'iis,  je  \  ais  ^a^cf  (|uc  lu  ii/aitues; 

je  m'en  lais  I  aveu  pour  loi,  aliii  de  iiuiinj^er  ta  j)u- 

.leur.  Allons,  la  main  sur  la  conscience.  Ai-je  ineiili? 

L I  s  i;  T  r  iv. 

Laisse-moi  faire  mon  message. 

"PASQUIN. 

Où  vas-tu,  je  te  prie? 

LISETTE. 

Chez  ton  maître,  de  la  part  de  ma  maîtresse. 

PASQUIN. 

De  la  part  de  ta  maîtresse  î  cela  me  paroît  vif.  Eh! 
que  lui  veut-elle? 

LISETTE. 

J'ai  ordre  de  le  dire  à  lui-même. 

PASQUIK. 

Mais..,,  oseras-tu  le  voir  tête  à  tête?  Il  est  encore 
on  déshabillé;  cela  pourroit  blesser  ta  modestie. 

LISETTE  ,  en  riant. 

Ma  modestie  ?  Ah  !  monsieur  Pasquin  ,  vous  êtes 
jaloux  ! 

PASQUIN. 

Jaloux  des  bienséances;  car,  pour  le  reste,  je  le 
crois  en  sûreté. 

LISETTE. 

Et  tu  as  raison.  Ton  maître  est  si  triste ,  qu'il  n'y 
a  point  d'homme  moins  dangereux. 

PASQUIN. 

Ne  vous  y  fiez  pas  trop  :  vous  avez  un  minois  tout 
propre  à  causer  des  révolutions  subites. 
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LISETTE. 

Le  voici  lui-même  fort  à  propos. 

P  A  s  Q  U I  N  ,  se  grattant  la  tête. 

M'en  irai-je  ? 

LISETTE. 

Il  me  semble  que  ses  yeux  se  raniment,  qu'en 
dites-vous  ? 

PASQUIN. 

Mais  je  dis  que,  pour  vous  faire  plaisir,  je  ne 
vous  quitterai  point. 

SCÈNE  IV. 
LÉANDRE,  LISETTE,  PASQUIN. 

LÉANDRE,  du  fond  du  théâtre. 

Pasquin  ! 

PASQUIN. 

Monsieur  ! 

LÉANDRE. 

Mon  père  n'est-ii  point  ici  ? 

PASQUIN. 

Non,  non  ;  il  vient  de  monter  à  son  appartement 
avec  monsieur  Lisimon.  Approchez ,  oi)  a  quelque 
chose  à  vous  dire. 

LÉANDRE,  un  peu  vivement. 

Ah!  je  suis  charmé  de  te  voir,  Lisette  :  est-ce  toi 
qui  veux  me  parler  ? 

LISETTE. 

Oui,  Monsieur,  de  la  part  de  ma  maîtresse. 


!o4     LE  JFAINR  IIOJVTMK  A  I/ÉPHKirVE. 

m':  a  ^'  1>III   .,   «l'un  ton  (If  siiipiiso  tl   île  joie. 

De  sa  pari? 

I.ISl.T  TF. 

Co  n'est  jias  «le  la  iiucmio,  assurément. 

LÉANDRE. 

lili  !  de  (juoi  s'agit-il  ?  .    ,   1 1 

I-ISi:  TTF. 

Premièrcincnl  ,    il    s'a^^it    de   savoir   comment  se 
j)orlc  votre  mélancolie.  , 

Li:  A  N  DU  K  ,  eu  souriant. 

IMa  mélancolie?  Pas  si  bien  que  tantôt  :  je  sens 
ihminuer  ses  forées,  et  revenir  les  miennes. 

LISETTE, 

Bonne  nouvelle.  -  • 

PASQUIN,  bas,  à  Lisette. 

Tu  vois  que  j'ai  bien  fait  de  rester.        , 

LÉ  ANDRE,  à  Pasquin. 

Que  lui  dis-tu  ?  ,  •       v 

PASQUIN. 

Un  mot,  en  passant,  sur  nos  petites  affaires. 

LÉ  ANDRE. 

Parbleu  !  tu  prends  bien  ton  temps!  (à  Liseiie.)  As- 
tu  quelque  chose  a  me  dire  en  particulier? 

PASQUIN,  vivemcm. 

Non,  non;  je  ne  suis  pas  de  trop.  Avez-vous  des 
secrets  pour  moi? 

LÉANDRE,   en  riant. 

Ail!  je  vous  entends,  monsieur  Pasquin. 

PASQUIN. 

C'est  que  je  suis  curieux. 
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liÉANDRE. 

Oui ,  oui ,  curieux  !  je  comprends  cela.  Eh  bien  ! 
Lisette  ? 

LISETTE. 

Eh  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  commencez  à 
vous  dérider,  je  m'en  vais  vous  dire  l'objet  de  mon 
message.  Or  écoutez  :  ma  maîtresse  vous  fait  à  savoir 
qu'il  vient  de  lui  arriver  d'Angers  une  parente,  la 
plus  curieuse  et  la  plus  sotte  provinciale  qui  ait 
jamais  mis  le  pied  dans  Paris. 

LÉATVDRE. 

Jusqu'ici ,  cela  ne  me  regarde  point. 

LISETTE. 

Plus  que  vous  ne  pensez.  Or,  cette  provinciale, 
qui  n"a  jamais  rien  vu  ,  meurt  d'impatience  de  voir 
rOpéra  ,  qu'elle  s'imagine  être  la  huitième  merveille 
du  monde. 

LÉANDRE. 

Elle  sera  bien  trompée.  Mais  passons  ,  ceci  ne  me 
regarde  point  encore. 

LISETTE. 

Pardonnez-moi. 

LÉANDRE,  vivement. 

Et  en  quoi  donc  ? 

LISETTE. 

Vous  allez  voir  :  ma  maîtresse ,  qui  ne  va  jamais 
aux  spectacles,  est  fort  embarrassée  de  la  curiosité 
de  sa  parente  ,  qui  veut  absolument  qu'elle  la  mène. 

LÉANDRE. 

Ta  maîtresse  n'a  qu'à  refuser, 


K.c    T. F  .nr\r  îiommf  a  t/kpreuve. 

M  s  ITTi:. 

C'rst  co  qucUc  a  fait  d'ahord  ;  mais  Monsieur  veut 
qui'Ilo  ait  cette  complaisance,  et  cela  décide. 
LLANOR  r. 

Il  est  vrai. 

LISETXr.. 

Ce  (jiii  redouble  son  emhai  ras ,  c'est  (ju  iJie  ne  sait 
pas  mieux  que  sa  cousine  les  êtres  de  l'Opéra  ,  où 
d'aiHeurs  elle  ne  sanroit  quelle  figure  faire  ,  si  ([uel- 
qu  un  n'y  assuroit  sa  contenance  ;  elle  en  a  j)rit; 
Monsieur  votre  père  ,  qui  a  rejeté  la  proposition  ; 
elle  s'est  adressée  à  monsieur  Lisimon  ,  qui  l'a  reçue 
plus  mal  encore,  mais  qui  lui  a  conseillé  de  recourir 
à  vous. 

PASQU  IN,  à  part. 

Ah  !  le  malin  vieillard  ! 

'  LKANDRE. 

A  moi?  moi;  la  mener  h  l'Opéra? 

LISFTTF. 

Avec  sa  parente  et  moi ,  dans  deux  heures  au  plus 
tard ,  elle  vous  en  prie  instamment  ;  ainsi  préparez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît ,  il  est  bientôt  temps  de  vous 
habiller.  Vous  rêvez  ? 

PASQUIN. 

C'est  qu'il  songe  à  l'habit  qu'il  mettra  ;  il  en  a  tant 
à  choisir. 

LÉAWDRE,  bas,  à  Pasquin. 

Eh,  bourreau!  tu  sais  bien  le  contraire. 
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LISETTE. 

Mais,  Monsieur,  répondez-moi  donc,  s'il  vous 
plaît. 

LÉANDRE. 

C'est  que  je  songe....  (à  part.  )  Ah!  maudit  Lisimon! 

LISETTE. 

Adieu ,  Monsieur  ;  je  m'en  vais  rapporter  à  ma 
maîtresse  que  vous  n'avez  pas  daigné  me  répondre. 

LÉANDRE. 

Ah  !  garde-t-en  bien  ,  Lisette  ;  c'est  qu'effective- 
ment je  suis....  dans  un  grand  embarras....  Je  ne  sais 
quel  habit....  je  pourrai  prendre....  car  je  t'avouerai 
bonnement....  (àpart.  )  J'enrage  de  bon  cœur. 

PASQUIN. 

Allez,  mademoiselle  Lisette  ,  je  me  charge  de  le 
déterminer.  Dites  à  votre  maîtresse,  sans  balancer, 
que  Monsieur  sera  prêt  à  l'heure  indiquée. 

LISETTE. 

C'est  assez.  Que  je  serai  ravie  de  voir  l'Opéra!  j'en 

mourois  d'envie  depuis  long-temps. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE,  PASQUIN. 

(  Ils  se  regardent  sans  rien  dire.  ) 
LÉANDRE. 

Misérable!  à  quoi  viens-tu  de  m'engager  ! 

PASQUIN. 

Il  falloit  bien  répondre  quelque  chose,  puisque 
vous  ne  répondiez  rien. 


ïo8    îF  .nr\r.  iioM'^Tr.  v  T/ÉPUEUvr. 

I,  i':  A  N  I)  n  i:. 
Fil  !   fraîlre  (\uc  tu  es!  siiis-jo  en  ('-lat  de  sortir? 

l'A  SOI    1  \. 
Ce  n'est  pas  ma  laulc  l'om-ijuoi   vtjus  prcssie/- 
vous  si  fort  (le  vendre  vos  lial)its? 

L 1?  A  N  D  R  E. 

Pom(|ii(ii  m'en  lilàiner,  dis-moi?  j't'lois  pressé  de 
soulager  mou  père  ,  (jur  j  ai  reduil  à  la  dernièi-o 
extréniilé. 

TASQUIIV. 

Le  motif  est  si  louaMe  ,   (|ue  je  n'ai  pas  le  mot  ;\ 

répliquer.  ■  . 

L 1-:  A  N  D  R  F. 
Quel  parti  prendra?  je  vais  rentrer  dans  le  dés- 
espoir. 

.        .  PA  SQITIN.  •  ... 

Mais  ,  après  tout ,  mon  cher  maître ,  est-ce  que 
vous  aimez  si  passionnément  Isabelle  ? 

LÉ  ANDRE,  d'un  ton  furieux. 

Si  je  l'aime,  coquin!  si  je  l'aime  !  cent  fois  plus 
que  ma  vie  ;  et  ne  crois  pas  que  ce  soit  d'aujour- 
d'hui :  mais  je  me  regardois  comme  indigne  de  lui 
plaire,  et  même  de  lui  parler.  Que  la  sagesse  inspire 
de  respect  à  ses  plus  grands  ennemis  !  Il  faudra  donc 
que  je  refuse  une  simple  politesse  à  la  personne  du 
monde  que  j'honore  le  plus  !  Non  ,  je  ne  soutiendrai 
pas  cette  disgrâce. 

PASQUIW. 

Ne  vous  désespérez  pas  :  comme  la  Fleur  est  un 
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insigne   fripon  ,    je    l'ai    empêché  d'emporter    \os 
malles. 

LÉANDRE. 

Ah  !  me  voilà  sauvé. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Et  je  les  ai  vendues  à  un  honnête  homme  qui  vous 
en  donne  six  mille  francs,  que  vous  toucherez  cette 
après-dînée. 

LÉ  A  NI)  RE. 

Et  les  as-tu  livrées  à  cet  homme-là? 

PASQUFN. 

Il  l'a  bien  fallu,  mon  cher  maître. 

LÉAJNDRE. 

Me  voilà  perdu. 

PASQUIN. 

Point  du  tout  ;  je  vous  réponds  de  la  somme. 

L  £  A  N  D  R  E. 

Mais  cette  somme  ne  me  donnera  pas  un  habit  avant 
l'heure  de  l'Opéra. 

PASQUIN. 

Je  n'y  faisois  pas  réflexion. 

LÉ  ANDRE. 

Serai-je  toujours  malheureux ,  et  toujours  par  ma 
faute  !  Oh  !  pour  le  coup  «l  fout  mourir. 

PASQUIN. 

Ne  vous  pressez  pas  ,  j'imagine  une  ressource  :  je 
m'en  vais  chercher  cent  pistoles  sur  votre  somme  ; 
vous  aurez  de  quoi  payer  l'Opcra. 

LÉANDRE. 

En  robe  de  chambre? 


no     11    Jl  l  M     lIOM^ll-,  A  L'EPRiaiVK. 
P  \  s  nu  IN. 

Doiircrnctil  ;  en  laiss.iiit  ciiki  milh^  IVaiMS  à  l'ache- 
tcm-  jMiiii  sa  MMcIt"  ,  je  iic  douh?  j)onil  (ju  il  iic  nio 
j)rOli'  volir  plus  Itcl  liahit  ,  (jiio  je  vais  vous  rap- 
porter le  plus  lot  i\\\c  \c  j)()uirai,  ou  (pi'il  vous  en- 
v(Mra  lui-uiruio,  s'il  se  dilii-  de  moi. 

LK  A  TV  I)  H  !•  ,   l'i  nibrassanf. 

Tu  es  mon  ange  tulélaire,  tu  luo  rappelles  à  la 
\ie.  Dépèclietoi ,  mon  ciicr  ami,  dcpcchc-toi;  va, 
cours,  vole,  et  nriiahille. 

P.\SQUIN. 

Je  vais  devancer  le  vent. 

L  lî  A  N  1)  R  E. 

Attends,  Pasquin,  attends.  > 

P  A  s  Q  U  I N. 

Eh,  morbleu!  j'avois  déjà  pris  ma  course;  pour- 
quoi me  retenez-vous  ! 

LÉA-NORE. 

Nous  sommes  deux  étourdis. 

PASQUIjy. 

Cela  pourroit  bien  être.  Qu'avez-vous?  Tout  à 
coup  vous  voilà  pétrifié. 

LÉAWDRK. 

Non;  le  ciel  l'a  réglé  ,  je  ne  puis  cesser  d'être  mal- 
heureux; le  moindre  espoir  qui  me  revient  est 
anéanti  dans  l'instant  par  des  obstacles  désespérants. 

PASQUIN. 

Que  voulez-vous  dire?  Serez- vous  toujours  ingé- 
nieux à  vous  tourmenter? 
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LÉANDRE. 

Eh,  morbleu  !  il  ne  faut  point  de  génie  pour  cela, 
il  ne  faut  que  de  la  mémoire. 

PASQUI]>Î. 

Expliquez-vous  donc. 

LEANURE. 

Quand  je  serois  cousu  d'or,  quand  j'aurois  mon 
plus  riche  habit ,  aurois-je  la  témérité  de  sortir  ?  Je 
suis  guetté  par  vingt  archers  :  ce  n'est  pas  que  je  ne 
me  fisse  un  plaisir  de  les  affronter  ;  je  me  ferois  fort 
d'en  terrasser  au  moins  une  demi -douzaine,  mais 
cela  ne  me  sauveroit  pas;  accablé  par  le  nombre,  il 
faudra  que  je  cède  enfin,  n'étant  soutenu  par  qui 
que  ce  soit.  Pasquin ,  va  me  chercher  deux  de  mes 
amis,  amène-les  avec  toi. 

PASQUIN. 

Vous  n'en  avez  que  faire. 

LÉANDRE. 

Pourquoi  donc? 

PASQUIN. 

Je  ne  vous  quitterai  point;  me  comptez-vous  pour 
rien  ? 

LÉAJYDRE. 

Vraiment  oui. 

PASQUIN. 

Comment,  ventrebleu!  avez- vous  oublié  la  ma- 
nière intrépide  avec  laquelle  j'ai  retiré  vos  diamants? 

LÉANDRE. 

c'est  quelque  chose,  à  la  vérité;  mais  cela    no 


II A    î.i,  J!  ^^F  iioMMK  A  t;i-:pi\kl]\i,. 

sullil  ]);is  ])()iii   m  luspiit  r  la  ( oiiliaiifc  (|uc'   lu  \l'U.v 
(jtif  je  picMinc  en  loi. 

PA  SQI    I  \  ,    <  iifoinniit  son  rliii|)«;iu. 

Vous  venez,  iiiorhlfii  !  voiismmkv;  \c.  vous  cseor- 
terai  fièrement  jusfju'à  r()[)eia,  cl  je  vous  réponds 
aussi ,  pour  ma  j)arl ,  de  ma  dciui-dou/aiiK;  d'archers. 
Six  et  six  sont  douze,  ce  me  semble:  joignez  à 
cela  les  blessés;  crovez-vous  (jue  le  reste  ose  nous 
attendre  ? 

LÉ  ANDRE. 

Allons,  je  ne  balance  plus  :  mais  tu  ni'ctonnes 
furieusement. 

PASQUIN. 

Votre  surprise  offense  ma  valeur.  Tout  brave  que 
je  suis,  cependant,  je  considère  qu'un  homme  sage 
n'en  vient  à  la  force,  qu'après  avoir  épuisé  les  res- 
sources de  la  prudence.  Il  me  prend  envie  de  rendre 
visite  aux  quatre  créanciers  qui  vous  poursuivent, 
et  de  moyenner  un  accommodement  avec  eux  :  je 
me  flatte  que  nous  obtiendrons  de  ces  fripons  qu'ils 
vous  laissent  hbre  jusqu'à  demain. 

LÉANDRE. 

Gela  seroit  ravissant;  mais  cela  me  paroît  difficile. 

PASQUIIV. 

.Te  m'en  vais  les  disposer  en  votre  faveur,  et  je 
vous  rejoins  dans  une  demi-heure. 

L  L  A  W  D  R  i: . 

Si  lu  réussis,  il  aV  a  rien  que  je  ne  fasse  pour  toi. 
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PASQUIN. 

Calmez-vous;  je  suis  aussi  bon  négociateur  que  je 
suis  brave. 

LÉANDRE. 

Cours  donc ,  mon  cher  ami ,  cours. 

PASQUIJV,  sort  en  chantant  : 

Je  vole,  je  vole,  je  vole. 

SCÈNE  VI. 
LÉANDRE,  seul. 

Je  ne  connoissois  pas  tout  le  mérite  de  ce  garçoil- 
îà  :  j'avois  eu  cent  preuves  de  son  zèle,  il  est  vrai; 
mais  qu'il  eiit  assez  de  valeur  pour  partager  le  péril 
avec  moi,  c'est  ce  que  je  n'aurois  jamais  soupçonné. 

SCÈNE  VIL 

ISABELLE,  LISETTE,  LÉANDRE. 

isabe;.le. 
Sortons  vite,  Lisette;  ma  cousine  m'attend  :  il 
faut  que  nous  allions  la  chercher,  pour  l'amener  ici. 

LISETTE. 

Ah,  ah  !  voici  votre  amant  qui  s'enfuit. 

ISABELLE. 

Léandre,  un  mot,  s'il  vous  plaît. 

LÉANDRE,  parlant  de  loin . 

De  grâce,  permettez  moi  de  me  retirer;  je  suis 
honteux  de  paroîtrc  ainsi  devant  vous. 

V.  8 


1  I 'i      I.F.   Il  IM-:   IIO.M.MK   A    I/KIMIKIIVE. 
isahii.li:. 
\  (tus  aviv.  raison  :  est  ce  ainsi  (jnc  vous  vous  nic- 
j)aii/  à  m  "accompagner? 

Il  A  A  Diti:. 
()1)  !  jo  iiriial)ill(>  fort  j)ioin|)lcincnt  :  il  ne  me  faut 
(ju'unc  dcim-lieure,  au  plus,  et  nous  avons  encore 
(leuv  heures  devant  nous. 

isaiîi:lle. 
Mais  pourquoi  si  long-temps  en  robe  de  cliambrc? 

L  1£  A  N  D  u  i:. 
Pourquoi?  C'est  que....  Oh!  j'ai  mes  raisons  pour 
cola. 

ISABELLE. 

Quelles  raisons  ?  Êtes-vous  malade? 

LÉ  AN  DUE. 

Non  ,  je  me  porte  infiniment  mieux;  mais.... 

ISABELLE. 

Achevez  donc. 

LÉ  ANDRE. 

C'est  que  j'ai  beaucoup  écrit  ce  matin.  Quand  je 
ne  suis  point  gêné  par  un  habit,  ma  plume  marche 
plus  rapidement;  d'ailleurs,  j'attends  le  retour  de 
Pasquin  que  je  viens  d'envoyer  en  commission. 

ISABELLE. 

Ne  sauriez-vous  vous  habiller  sans  lui  ? 

LÉ  ANDRE. 

Non;  cela  n'est  pas  possible. 

LISETTE. 

Allez  donc  du  moins  vous  mettre  à  votre  toilette  ; 
il  faut  commencer  par  arranger  votre  Icfe, 
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LÉANDRE. 

J'y  vais  travailler,  (à  Isabelle.)  Permettez,  Made- 
moiselle ,  que  j'aille  y  donner  mes  soins. 

ISABELLE. 

Vous  ne  pouvez  mieux  faire.  Dépêchez-vous,  je 
vous  prie. 

LÉANDRE. 

C'est  un  ordre  que  je  ne  puis  trop  tôt  exécuter. 

(  Il  s'en  va.) 

SCÈNE  VIII. 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  que  dites-vous  de  ce  petit  homme-là  ? 
Il  me  semble  que  la  robe  de  chambre  ne  le  déguise 
pas  trop. 

ISABELLE. 

Cela  est  vrai  ;  mais  il  conserve  un  air  mélancolique 
qui  m'inquiète  encore. 

LISETTE. 

Qui  vous  inquiète,  dites-vous? 

ISABELLE, 

Oui ,  j'avoue  qu'il  me  fait  pitié. 

LISETTE. 

L'inquiétude  et  la  pitié  !  l'amour  n'est  pas  loin. 

ISABELLE. 

Tais-toi ,  folle  ;  voici  le  bon  homme. 


.1(1    T.i   iriM-,  no.MiMK  \  i;kpui,Iive. 

SCÈNE  IX. 
GEROiXTE,  ISABELLE,  LISETTE. 

GÉRONTK. 

l'.ii  hu'ii  !  ma  clière  enfant ,  avcz-vous  trouve  quol- 
([Lic  galant  homme  (jui  vcnis  mène  à  l'Opéra  .' 

LISKTTF. 

Oui,  oui,  nous  en  avons  un  à  nos  ordres,  qui 
nous  tiendra  bonne  compagnie. 

GÉRONTE. 

Mais  il  est  bon  que  je  sache  qui  c'est. 

ISABELLE. 

C'est  un  gentilhomme  très- aimable. 

LISETTE. 

Et  très-aimé,  qui  plus  est. 

ISABELLE. 

Taisez-vous,  Lisette.  '  ♦ 

GÉRONTE. 

Et  comment  nommez -vous  cet  aimable  gentil- 
homme ? 

ISABELLE. 

Il  suffira,  je  crois,  que  je  vous  dise  que  c'est  le 
llls  de  l'homme  du  monde  à  qui  je  dois  le  plus  de 
reconnoissance  et  de  respect. 

LI  SETTE. 

Yous  ne  pourrez  jamais  deviner  qui  c'est. 

GÉRONTE. 

Mon  fils  vous  a  promis  de  sortir  avec  vous? 
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ISABELLE. 

Du  moins  il  l'a  promis. à  Lisette,  qui  l'en  a  prié 
de  ma  part. 

GÉRONTE,  à  part. 

Ce  fripon  de  Pasquin  nous  trahit  ,  je  l'avois  bien 
prévu,  (hant.)  Eh!  dites-moi,  je  vous  prie,  Lisette, 
mon  fils  n'a-t-il  point  balancé  sur  cette  proposition? 

LISETTE. 

Pardonnez-moi ,  vraiment  :  il  m'eût  renvoyée  sans 
réponse,  si  Pasquin  n'eût  répondu  pour  lui. 

GÉRONTE,  àpart. 

Pasquin  est  honnête  homme. 

LISETTE. 

Je  n'ai  jamais  vu  un  homme  si  embarrassé. 

GÉRONTE. 

Bon;  j'en  suis  ravi. 

ISABELLE. 

Ravi,  Monsieur!  pourquoi  donc,  s'il  vous  plaît? 

GÉ  HONTE. 

Il  est  inutile  de  vous  le  dire  :  suffit  que  j'ai  raison 

ISABELLE. 

Ah  !  qu'entends-je  ?  Je  ne  veux  point  sortir  avec 
lui.  Va-t'en  lui  dire,  Lisette,  que  je  n'irai  point  à 
l'Opéra. 

LISETTE. 

Ma  foi,  je  crois  que  vous  l'obligerez;  car  il  m'a 
paru  bien  froid  sur  votre  proposition. 

ISABELLE,  bas,  à  Lisette. 

Je  suis  outrée,  (à  Géronte.)  Vous  riez.  Monsieur  ! 


iiS     II    Jl  IM'.  IlOMMF  A   T;kPHKUVK. 

G  K  R  (1  IN  T  !•:. 

Voiis  ne  r\cr.  p.js,  vous,  et  vos  yeux  s'cnfl.unmciit 
(le  oolrrc. 

ISA  lîFT.IF. 

J'.ivoue  que  j'allendois  plus  de  jiolitcsse  (!<•  1.»  part 
di"  niousu'ur  v<jlr«^  Ids. 

M  s  ITT  F.. 

Je  uie  doutois  bien  (|ue  sou  procédé  vous  |)i(jue- 
roit,  et  c'est  pourquoi  je  vous  Tavois  caché. 

GÉRONTE  ,  à  Lisette.  i      t 

Pour  aller  à  l'Opéra? 

LISETTE.  ;      ,    *,  ; 

Oui. 

<;  F  KO  NT  F. 

Belle  vocation  pour  le  couvent!  Oh  çà,  ma  fille, 
il  faut  vous  calmer;  je  vous  jure  que  mon  fils  n'est 
nullement  coupable  envers  vous,  et  que  je  pourrois 
le  justifier  par  de  bonnes  raisons. 

ISABELLE. 

Ayez  la  bonté  de  me  les  dire,  je  n'aurai  pas  de 
peine  à  lui  pardonner. 

GÉRONTE,  on  souriant. 

Je  commence  à  le  croire.  Je  vous  en  dirai  davan- 
tage une  autrefois;  quant  à  présent,  contentez-vous 
d'apprendre  de  moi  que  vous  auriez  tort  d'être  pi- 
quée contre  lui. 

ISABELLE. 

Vous  me  l'assurez  ? 

GÉRONTE. 

Très-sérieusement. 
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ISABELLE. 

Je  VOUS  crois,  Monsieur,  et  j'en  suis  ravie. 

LîSETTF. 

Je  gage  que  je  devine.  J'ai  ouï  dire  à  monsieur 
Lisimon  que  Léandre  est  accablé  de  dettes,  et  vive- 
ment poursuivi  par  ses  créanciers.  Le  pauvre  jeune 
homme!  il  m'a  tout  l'air  d'être  attaqué  d'une  ma- 
ladie qu'on  appelle  goutte  consulaire. 

GÉRON  TE. 

Ma  foi ,  Lisette  a  deviné  :  il  n'oseroit  sortir,  de  peui- 
d'être  arrêté. 

ISABELLE. 

Et  vous  n'avez  pas  pitié  de  lui  !  Pouvez-vous  le 
laisser,  Monsieur,  dans  une  situation  si  cruelle  ? 

GÉRONTE. 

Il  ne  l'a  que  trop  méritée. 

ISABELLE. 

Il  n'en  est  que  trop  puni.  Vous  l'aviez  mis  au  dés- 
espoir :  j'ose  dire  que,  sans  moi,  vous  n'auriez  plus 
de  fils.  J'ai  lu  jusqu'au  fond  de  son  ame;  il  ne  rer.on- 
coit  à  la  vie  que  parce  qu'il  croyoit  que  vous  ne  l'ai- 
miez plus  :  votre  haine  et  votre  mépris  lui  percent 
le  cœur.  S'il  a  mérité  votre  indignation  par  sa  con- 
duite,  son  repentir  sincère  (j'ose  vous  l'attester) 
mérite  que  vous  lui  pardonniez  :  vous  êtes  trop  bon 
père,  et  il  est  trop  bon  fils ,  pour  que  vous  puissiez 
plus  long-temps  lui  refuser  sa  grâce  :  je  vous  la  de- 
mande à  genoux  ,  parce  qu'il  en  est  vraiment  digne, 
et  que  tout  concourt  à  vous  le  persuader. 


i,..o     LV.  Jl  IM'    HOMME  A   rÉPREUVE. 

(ilÏRONTK,  altnidii. 

Lovez -VOUS,  nin  dwic  c]\\':\u\_  :  je  voiidrois  (\uc 
Lisimou  lut  ici. 

ISAUI.LLK. 

Eli  1  ne  pouvo/.-vous  pns  rire  iiuliiL^cul  s;ins  s:i 
permission  ? 

G  lî  n  o  w  T  E. 

Non.  Ce  diable  d'homme  enchaîne  tous  mes  scn- 
liments;  d'ailleurs,  nous  avons  pris  des  mesures  que 
je  ne  puis  rompre  sans  imprudence. 

ISABELLE, 

Eh,  Monsieur!... 

GÉRONTE. 

N'abusez  pas  de  ma  foiblesse,  et  cliangeons  de 
propos.  Vous  croyez  donc  que  mon  fils  vous  aime? 

TS.VBELLE. 

J'aurois  tort  d'en  douter,  après  le  sacrifice  qu'il 
m'a  fait. 

GÉRONTE. 

Achevez  de  m'ouvrir  votre  cœur. 

LISETTE. 

Allons,  courage,  Mademoiselle. 

GÉRONTE. 

L'aimez-vous  ? 

ISABELLE. 

Monsieur.... 

LISETTE. 

Je  réponds  oui  pour  ma  maîtresse. 

GÉRONTE. 

Vous  rougissez,  et  vous  ne  dites  mot.   C'est  ic- 
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pondre  comme  je  le  veux.  Mais  etcs-vous  assez  per- 
suadée de  son  repentir,  pour  que  vous  osassiez  ris- 
quer de  répouser? 

ISABELLE. 

Si  j'étois  digne  de  cet  honneur,  je  ne  balanccrois 
pas. 

LISETTE. 

Ni  moi  non  plus. 

ISABELLE. 

Mais  la  fortune  m'a  trop  maltraitée.... 

G  É  R  O  N  T  E. 

Ne  désespérons  de  rien  ;  je  me  flatte  que  le  ciel 
fera  voir  en  vous ,  que  sa  justice  récompense  tôt  ou 
tard  la  sagesse  et  la  vertu. 


Fljy    DU    QUATRIE3IE    ACTE. 


lau      11     III  M.   Il()>i;\ll':  A   I/EIMIKIIVJ-: 


ACTE  CINQUFEME. 


sci<:nI":  i. 

LISIMON,  PASQLIN. 

PASQUIiN. 

Jlfii  bien  !  Monsieur,  vous  avez  vu  mon  maître  Icto 
à  tête,  vous  l'avez  entretenu  près  d'une  heure;  n'êtes- 
vous  pas  persuadé  maintenant  de  ma  discrétion  et 
de  ma  fidélité  ? 

LISIMON. 

Me  voilà  parfaitement  convaincu  (jue  lu  es  un  gar- 
çon d'honneur,  et  que,  bien  loin  de  nous  avoir  dé- 
celés à  ton  maître,  il  n'a  pas  le  moindre  soupçon  de 
ce  que  son  père  a  fait  par  mon  moyen,  pour  le  tirer 
de  l'état  aflVeux  oîi  ses  dissipations  l'avoient  jeté.  Je 
connois  Léandre  à  fond;  il  est  incapable  de  dissii- 
muler,  de  se  contraindre  si  long-temps;  et  j'ose  dire 
que  je  suis  trop  pénétrant  pour  qu'il  eût  pu  me  trom- 
per, s'il  eût  osé  l'entreprendre.  Il  est  dans  une  agi- 
tation, dans  des  inquiétudes,  dans  des  alarmes  qui 
m'ont  pénétré,  et  qui  perceroient  le  cœur  de  mon 
pauvre  ami.  Je  n'y  puis  tenir  moi-même;  il  est  temps 
de  délivrer  ton  maître  d'un  état  si  violent,  et  de  le 
mettre  en  situation  de  nous  prouver  indubitablement 
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que  son  repentir  est  sincère  ,  et  qu'il  est  devenu 
sage. 

PASQUIN. 

Tout  franc,  je  n'en  voudrois  pas  jurer;  car  je  vais 
mettre  son  cœur  à  toutes  les  épreuves,  et  il  succombe 
facilement,  le  pauvre  garçon.  Si  malheureusement  il 
retombe,  et  s'il  découvre  jamais  que,  de  concert  avec 
vous,  c'est  moi  qui  lui  aurai  tendu  le  piège,  comptez 
qu'il  m'exterminera. 

LIS  I  MO  IV. 

Va,  je  te  promets  sur  mon  honneur,  que  nous  te 
mettrons  en  sûreté;  ne  crains  rien.  Par  où  vas-tu 
débuter? 

PASQUIN. 

Par  lui  présenter  le  sauf-conduit  de  ses  quatre  per- 
sécuteurs prétendus  :  je  viens  de  le  leur  faire  signer; 
et  comme  il  connoît  très-bien  leur  écriture,  il  croira 
facilement  qu'il  est  libre  pendant  le  reste  de  cette 
journée. 

LISIMON. 

Ou  est-il  ce  sauf-conduit? 

PASQUIN. 

Le  voici  :  je  le  crois  en  bonne  forme,  car  c'est  moi 
ijui  l'ai  dicté. 

LISI  MOIV  rit  en  lisant. 

Voyons,  (après  avoir  lu  tout  bas  )  La  piècc  est  plai- 
sante ,  et  conforme  à  ton  génie. 

PASQUI  A". 

L'approuvez-vous  ? 


lai     I.r.  H.rM-    FIOMMK   A   L'KPREUVK. 

>  I,  [  s  I  AI  ()  N . 

le  In  trotivc  un  pou  badine  ;  mais  elle  est  d'iin  ton 
.si  naïf,  (|ue  ton  maître,  (|ni  n'est  j)as  défianl,  la  ic- 
gaideia  comme  lrès-anllienti(|ue. 
I»  A  sn  II  I  N. 

Oh!  je  vous  en  rejionds;  ainsi,  dès  (jn'il  ne  crain- 
dra jilus  de  sorln",  seconde/.-iiKji  hien  à  j)roj)us. 

LISIMON. 

(^ela  me  sera  facile;  car  nous  entendrons  tous  vos 
discours  sans  que  Léandre  s'en  aperçoive,  pourvu 
que  la  scène  se  passe  dans  ce  salon. 

PASQUIiV. 

Elle  s'y  passera,  je  vous  le  promets;  j'y  attirerai 
mon  maître  insensiblement. 

LISIMON. 

Tant  mieux.  Géronte  et  moi ,  peut-être  Isabelle 
aussi  (car  il  est  bon  ,  je  crois,  ([u'ellc  soit  de  la  par- 
tie), nous  nous  tiendrons  à  l'entrée  de  cet  apparte- 
ment, cachés  derrière  la  portière  qui  la  couvre  :  nous 
ne  perdrons  pas  un  mot  de  tout  ce  qui  se  dira,  et 
nous  nous  montrerons  dès  qu'il  en  sera  temps. 

PASQUIN. 

Rien  de  mieux  concerté.  Vos  sommes  sont-elles 
prêtes  ? 

LISIMON. 

Si  prêtes,  qu'elles  paroîtront  dès  qu'il  le  faudra. 

PASQUIN. 

"Vous  direz  au  porteur  qu'il  entre  par  la  grande 
porte  du  salon  dès  que  j'éternuerai  ;  ce  sera  le  si- 
gnal. 
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L I  s  I M  O  ]V. 

Bon;  je  nren  vais  l'instruire. 

PASQUIN. 

La  Jonquille  apportera  l'habit,  quand  vouslejuge- 
rez  nécessaire. 

LISIMON. 

Laisse-moi  faire ,  mon  garçon. 

PASQUIN. 

Oh  çà,  la  comédie  va  commencer  dans  le  moment, 
et  sera  très-intéressante  pour  Isabelle  :  placez-la  si 
bien,  qu'elle  n'en  perde  pas  un  mot. 

LISiaiON. 

Tu  pourras  la  supposer  comme  présente.  Toi. 
fais  si  bien  de  ton  côté,  que  Léandre  s'explique  k 
fond  sur  ce  qui  la  regarde. 

PASQUIN. 

Reposez-vous  sur  mon  adresse;  je  veux  que  vous 
lisiez  tous  jusqu'au  fond  de  son  cœur. 
L I  s  I M  o  N. 

Puissions-nous  y  voir  ce  que  nous  y  souhaitons  ! 
Pour  lui  donner  plus  de  liberté  de  se  développer,  ne 
manque  pas  de  l'assurer  que  nous  sommes  dehors, 
son  père  et  moi,  que  nous  souperons  en  ville,  et 
que  nous  rentrerons  fort  tard, 

PASQUIN. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

L I  s  I M  o  N. 
Retire-toi  promptement,  de  peur  qu'il  ne  te  sur- 
prenne avec  moi. 


ij.i\     T.r.  JI  r\K  HOMME  A  L'ÉnUiUVE. 

ivvsQiii  ^. 
ic    iciilif.    !M;iis,  à    propos,   .ivc/ -  vous  rciiiis  le 
portfli'iiillt^  (le  mon  iiiailrc  dans  la  poclic  dr.  l'iiahil 
«]u'on  doit  lui  a|)j)orU'r  ? 

LISIMON. 

Oui,  mon  enfant;  il  y  Irouveia  des  effets  l)ien  dif- 
férents de  ceux  cju'il  y  avoit  mis.  Quelle  sera  sa  sur- 
prise ! 

P\SQUIN. 

Nous  finirons  par  cet  incident;  il  sera  décisif 

LISIMON. 

Aussi  Tattendrons-nous  avec  la  dernière  impa- 
tience. Au  surplus,  sois  bien  sûr,  Pasquin,  cjue  nous 
te  mettrons  en  état  d'épouser  Lisette. 

PASQUIN.  '        '  •    ■    ' 

Ah!  Monsieur,  après  cette  promesse ,  je  me  trom- 
perois  moi-même  pour  vous  servir. 

LISIMON. 

Sors,  et  dépêche-toi. 

SCÈNE  IL 
GÉRONTE,  LISIMON. 

Ll  SIMON. 

Ayez-vous  entendu  ma  scène  avec  Pasquin  ? 

GÉRONTE. 

D'un  bout  à  l'autre.  Nos  affaires  clieminent  bien  , 
mais  le  cœur  me  bat  ;  je  meurs  de  peur  que  mon  fds 
ne  donne  dans  le  piège  :  il  lui  est  si  bien  tendu,  ce 
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ine  semble,  qu'il  sera  bien  lieureux  s'il  peut  s'en  sau- 
ver. JV'cst-ce  pas  trop  l'exposer? 

LISIMON. 

Pouvez -vous  trop  vous  assurer  de  son  repentir? 

GÉRONTE. 

s'il  succombe  à  la  tentation ,  c'est  un  jeune  homm^ 
perdu  sans  ressource. 

LISIMON. 

Eh  bien  !  vous  l'abandonnerez  sans  retour. 

GÉRONTE. 

Quel seroit  mon  désespoir  !  je  l'aime  aveuglément. 
L I  s  I  M  o  N. 

C'est  ce  qui  l'a  gâté.  Aimer  trop  un  fils  ,  et  le  lui 
faire  trop  sentir,  c'est  faire  cent  fois  pis  pour  lui 
que  de  le  iiaïr  et  de  le  maltraiter. 

GÉRONTE. 

Je  ne  le  vois  que  trop  présentement. 

L I  s  1 M  o  ]V. 
N'en  parlons  plus  :  peut-être  va-t-il  nous  convaincre 
que  le  mal  n'est  pas  sans  remède. 

GÉRONTE. 

Il  me  paroît  que  ce  fripon  de  Pasquin  nous  sert 
de  bonne  foi. 

LISIMON, 

Je  vous  en  réponds. 

GÉRONTE. 

C'est  ce  (}ui  redouble  mes  alarmci. 

L I  s  I  M  o  N. 

Les  promesses  que  je  lui  ai  faites  l'enchaînent  à 
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nos  intt  rOts  ;  l'I  (l.iillciirs ,  il  ost  j)liis  .sul)lil  (jiic  Taux  , 
c'est  une  cspcir  il  liorninc  d'honneur. 
<^.  i': Il o N Ti: . 

Oui  m'a  Iroiiijx'  mille  fois. 

IISI  MON. 

Oui;  mais  c'étoit  pour  servir  votre  fils  :  l'aclion 
rst  rectifiée  par  le  motif;  d'ailleurs,  il  va  tout  répa- 
rer. Oh  rà,  mon  cher  ami,  que  ferons-nous,  vous  et 
moi ,  en  cas  rpie  le  dénoiiment  de  cette  intrigue  soit 
aussi  heureux  (jue  nous  le  souhaitons? 

GÉRONTF. 

'\'ous  me  permettrez  de  suivre  les  mouvements  de 
mon  cœur. 

LTSIMON. 

Oui ,  et  je  vous  imiterai  ;  car  j'aime  votre  fils 
comme  s'il  étoit  le  mien  :  il  sera  d'autant  plus  sen- 
sible à  vos  bienfaits,  qu'il  croit  vous  avoir  ruiné. 

GÉRONTE. 

Grâces  au  ciel ,  il  est  bien  trompé. 

LISIMON. 

Sans  doute,  et  bien  malgré  vous. 

GÉROîVTE. 

J'ai  tort,  mais  je  suis  père.  Au  reste,  soyez  sur, 
mon  cher  Lisimon ,  que  si,  par  l'événement,  mon 
fils  se  rend  indigne  d'épouser  l'aimable  Isabelle,  je 
prendrai  soin  de  la  pourvoir  ailleurs,  et  que  je  me 
souviendrai,  jusqu'au  dernier  soupir,  que  je  suis 
redevable  à  son  généreux  père  de  mon  éducation  et 
de  ma  fortune. 
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LISIMOJN^. 

Et  moi,  lui  suis-je  moins  ierlevable?  Ne  m'a-t-il 
pas  élevé  et  avancé  comme  vous?  Ainsi  donc... 

SCÈNE  III. 
PASQUIN,  LISIMON,   GÉRONTE. 

PASQUI]V,  accourant. 

Eh!  vite,  Messieurs,  décampez  ,  et  allez  prendre 
vos  places. 

GÉRO^TTE. 

Viens ,  que  je  t'embrasse  avant  que  tu  commences. 

p  A  s  Q  u  I IS'. 
Ma  foi ,  je  le  mérite  ;  car  je  vais  bien  vous  divertir. 

GÉRONTE. 

Peut-être  nous  désespérer.  Qui  peut  prévoir  la  fin 
de  tout  ceci?  Que  sais-jc  si  mon  libertin  de  fils.... 

PASQUllY. 

Il  va  paroître  à  l'instant;  détalez,  vous  dis-je. 

SCÈNE  IV. 

PASQUIN,  seul. 

Allons,  monsieur  Pasquin,  déployez  tout  votre 
art  pour  amuser  les  auditeurs;  mais,  plus  le  dénoû- 
ment  approche,  et  plus  la  frayeur  me  saisit.  Si  mon 
étourdi  de  maître,  se  trouvant  en  liberté,  et  roulant 
tout  à  coup  sur  l'or  et  l'argent,  alloit  s'aviser  de 
prendre  le  mors  aux  dents  ;  tout  franc,  j'aurois  lieu 
de  me  repentir  d'avoir  trop  bien  joué  mon  rôle; 
V.  9 
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tiinis  si  je  1  ;mit'iu'  l\  rcsipisCiMico ,  (|iiclli'  )<»i('  jwuii- 
son  |)î'ii',  cl  (]uc!le  gloire  pour  moi!  Olfe  espt- 
rniicc  m'cncourngo,  et  je  vnis  niaiiaMivrcrliardirii'.'nf. 
Voici  noire  jeune  lionjnie;  Dieu  conduise  la  ljai(p4i' 
à  bon  port  ! 

SCÈNE  V. 

LÉANDRE,  PASQUIN. 

LKAIVDRK. 

Jf  te  cherche,  Pasquin  ;  pourquoi  me  laisses- tu 
seul  ?  ...     , 

PASQUIN. 

Pour  faire  de  l'exercice;  ce  salon  est  spacieux, 
j'y  suis  plus  à  mon  aise  que  dans  votre  chambre. 
Promenons-nous  en  causant. 

LÉANDRE. 

Es-tu  siir  que  mon  père  ne  surviendra  pas? 

PASQUIN. 

Il  est  dehors  avec  Lisimon;  ils  ne  reviendront  pas 
avant  minuit  :  nous  avons  nos  coudées  franches. 

L  L  A  N  D  R  F.. 

Aurai-je  la  liberté  de  sortir  à  l'heure  de  l'Opéra? 

PASQUIN. 

Soyez  tranquille  à  cet  égard. 

LÉANDRE. 

Mais  mon  habit  ne  vient  point. 

PASQUIN. 

Il  viendra,  je  vous  le  promets;  rien  ne  presse 
encore. 
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LÉANDRK. 

D'accord;  mais,  si  j'étois  habillé,  nous  monte- 
rions à  l'appartement  d'Isabelle. 

PASQUIN. 

Quand  vous  seriez  vêtu  comme  un  prince  ,  je  vous 
garantis  qu'elle  ne  vous  recevroit  pas  :  vous  êtes 
trop  aimable  et  trop  libertin  pour  être  un  homme 
sans  conséquence. 

LÉ  ANDRE. 

Je  voudrois  l'être  pour  Isabelle  ,  je  la  respecte 
autant  que  je  l'aime. 

PASQUIN. 

jN'age  toujours,  diroit-elle  en  vous  fermant  la 
porte  au  nez.  Vous  savez  de  quel  bois  elle  se  chauffe ,. 
et  je  vous  garantis  que  Lisette  n'est  pas  plus  polie  : 
elles  sont  bien  nées  l'une  pour  l'autre.  Ma  foi ,  mon 
très-cher  patron,  voilà  de  quoi  faire  deux  honnêtes 
femmes  ! 

LÉANDRE. 

Si  jamais  Lisette  est  la  tienne,  il  faudra  qu'elle 
aille  bien  droit. 

PASQUIN. 

Franchement ,  je  n'aimerois  pas  qu'elle  prît  à 
gauche. 

LÉANDRE. 

Ah!  que  tu  seras  défiant  ! 

PASQUIN. 

C'est  que  j'ai  de  l'expérience  :  un  homme  qui 
connoît  le  danger ,  craint  quand  il  s'embarque. 


ija     Li:  JKl  i\K  IIOMMl-:   A   I/ÉPBKUVE. 
LiÎANJ)n  i:. 

Oui;  iii;iis  il  T'iiit  <|u  il  |iiciiiic  j>;il  ii'iicf  (|ii;iii(1  il 
rsl  ciiilf.irijiu'  ;  vc>[  cv  (jiic  lu  Icias  ,  t:ommc  l.iiil 
d'au  Lies. 

PAS  QUI  IV. 

Aliî  vous  tirez  dc'-jà  sur  moi  ! 

Dôprclic-loi  tlo  le  marier,  je  serai  curieux  de  voir 
ta  contenance. 

PASQUIN. 

Eh  î  nous  verrons  (juellc  sera  la  vôtre. 

IIÎANDRE. 

La  mienne  sera  toujours  bonne ,  car  je  ne  me 
marierai  jamais. 

p  A  s  Q  u  I  N. 

Jamais  !  Vous  adorez  Isabelle  ,  dites-vous  à  tout 
moment. 

LÉAIN'DRE. 

c'est  parce  que  je  l'adore ,  que  je  ne  veux  pas 
l'épouser. 

p  A  s  Q  u  I  N. 
Belle  preuve  d'amour! 

LÉ  ANDRE. 

La  plus  belle  que  je  puisse  lui  donner.  Quoi  ! 
j'aurois  1  inhumanité  de  la  rendre  malheureuse  pour 
satisfaire  ma  passion!  Je  l'aime  à  la  fureur,  je  te 
l'avoue  ;  mais  je  l'aime  en  honnête  homme.  Ne  se- 
roit-clle  pas  bien  lotie?  Moi  ruiné,  elle  sans  bien, 
sans  espérance  d'en  avoir.  Hélas  !  que  deviendrions- 
nous  ?  pourrois-je  la  dédommager  par  la  plus  vive 
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passion  ,  de  l'exlrtme  misère  où  je  la  plongerois  ? 
Plutôt  mourir  mille  fois,  que  d'iUre  l'auteur  de  ses 
disgrâces.  Ah  !  j'aime  encore  mieux  la  voir  dans  un 
couvent ,  que  de  la  faire  périr  dans  le  monde. 

PA  SQUIÏV. 

Mais  vous  avez  quelques  ressources  ;  vos  débiteurs 
vous  payeront  peut-être  bientôt. 

LÉ  ANDRE. 

Quand  ils  me  payeroient  tout  ce  qu'ils  me  doivent, 
ce  que  je  n'ose  encore  espérer,  cela  suffiroit-il  pour 
me  marier,  dis -moi?  Ne  suis-je  pas  moi-même  ac- 
cablé de  dettes?  pourrois-je  vivre  heureux,  pendant 
que  je  ferois  souffrir  mes  créanciers  qui  m'accable- 
roient  de  reproches  et  de  poursuites?  N'ai-je  pas 
mis  mon  père  hors  d'état  de  me  tirer  de  mon  affreuse 
situation  ?  Ah  !  réflexion  cruelle  !  du  meilleur  père 
qui  soit  au  monde,  j'ai  fait  le  père  le  plus  malheu- 
reux :  non  ,  je  ne  me  le  pardonnerai  jamais,  jamais, 
p  A  s  Q  U  I  ]V. 

Vous  pleurez  ,  je  crois  ? 

LÉANDRE. 

Oui,  je  pleure,  et  je  n'en  rougis  pas. 

PASouijy. 
Cela  est  remarquable.  (  feignam  de  toussor.)  Hem, 
hem  ,  hem. 

LÉ  ANDRE. 

Je  pleure  de  douleur  et  de  rage  :  la  douleur  de  mon 
père  m'attendrit ,  et  je  suis  enrage  contre  moi.  Je  te 
jure  que,  si  j'aimois  moins  Isabelle,  je  ne  voudrois 
plus  vivre. 
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r  V  .s  (J  r  I  N  ,  iipiès  ;ivoir  rmorc  toussé. 

Nofri-  .ilTairc  dobiilr  h\ci\. 

MA  N  nnr. 
Qiu'lU'  alïaire? 

l>  \sgii  IN. 
L'afTaiio  tic  \otre  repentir. 

Llî  AN  DRi;. 

A(jUoi  sert  mon  repentir,  puisqiril  vient  trop  lard:' 
J'ai  trop  fait  de  fautes  pour  pouvoir  les  réparer, 
p  A  s  Q  u  I  N. 

Ayez  bon  courage  :  Monsieur  votre  père  n'est  peut- 
être  pas  si  obéré  qu'il  veut  nous  le  faire  croire. 

LÉANDRE. 

Ah!  Pasquin  ,  je  le  connois  mieux  que  toi.  Tout 
irrité  qu'il  est  de  mes  désordres  ,  tout  indigne  que 
je  suis  de  sa  tendresse  ,  je  suis  siir  encore  que,  s'il 
pouvoit  me  soulager ,  il  feroit  pour  moi  les  derniers 
efforts  :  j'ai  cent  fois  éprouvé  ses  bontés,  et  j'en  ai 
toujours  abusé.  Tiens ,  Pasquin  ,  écoute  ce  que  je  te 
vais  dire  :  je  voudrois  pouvoir  être  assez  heureux 
pour  rétablir  la  fortune  de  mon  père,  et  mourir  de 
joie  dani»  le  moment. 

p  A  s  Q  u  I  N  ,  après  avoir  toussé  plus  fort. 

Nota  bene. 

LÉANDRE. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  nota  bene? 

PASQUIN. 

Je  me  dis  à  moi-même  que  vous  tenez  des  discours 
qui  mériteroient  d'être  gravés  en  lettres  d'or.  Savez- 
vous  bien  ,  Monsieur ,  que  vous  me  faites  pleurer 
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aussi?  Ma  foi,  dans  le  fond,  vous  êtes  le  meilleur 
enfant  que  j'aie  jamais  vu.  Venez ,  que  je  vous  em- 
brasse :  vous  méritiez  bien  que  je  vous  misse  en 
liberté. 

LÉANDRE. 

Tu  espères  donc  un  heureux  succès  de  ta  négo- 
ciation ? 

PASQUIN. 

Je  fais  plus  qu'espérer ,  elle  a  parfaitement  réussi, 

LÉAJVDRE. 

Ah  !  puis-je  m'en  flatter? 

PA  SQUIN. 

En  voici  la  preuve  :  lisez,  et  réjouissez-vous. 

LÉANDRE. 

Qu'est-ce  que  ce  papier? 

PASQUIN. 

c'est  le  sauf-conduit  de  vos  persécuteurs  :  je  les 
ai  si  bien  harangués ,  qu'ils  ont  fait  tout  ce  que  j'ai 
voulu. 

LÉANDRE. 

Voyons. 

(Il  lit.) 

«  Nous  soussignés  notables  et  honorables  bour- 
«  geois  et  marchands  des. ville,  cité,  université, 
«  fauxbourgs  et  banlieue  de  Paris  :  A  tous  archers 
«  présents  et  à  venir,  Salut.  Savoir  faisons,  que 
a  nous  avons  permis  et  permettons  au  sieur  Léandre 
«  de  Brillanville,  notre  débiteur,  dûment  et  quadru- 
«  plement  sentencié  par  ctirps,  à  notre  très-humble 
«  et  très -intéressante  réquisition  et  poursuite,  de 
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a  sortir  hlu  t  iiuiil  ,  s;ms  ItiMiI^lc  ,  (li''(iancc  rt  frayeur, 
fl  pfii<laiit  !«•  ctmrs,  rôle  cl  diMcc  <li'  la  prc'sonlo 
«  anri's-cliiu'i'  ,  pour  se  liaiispoi  Ur  ou  laim  tiuins- 
«  porter  juscpi  à  lOprra,  <i  d'ici  Im  ri'vciiu'  chez 
(>  lui  (lu'cctciiicnl  par  le  plus  ((«url  cIicmuu  ,  sans 
M  sccarler  par  voies  sus|)i'ctc's ,  ohlupies  et  rues  dé- 
«  tournées ,  avec  les  personnes  de  tout  agc  ,  sexe  et 
«  condition  ,  qui  laeconipagneront  ou  qu'il  accom- 
«  pagnera  ;  laissant  le  choix  ele  Tun  cm  de  Faulre  ù 
«  sa  prudence  et  discrétion  :  et  vous  prions  ,  et  néan- 
«  moins  enjoignons  très-expressément  de  n'a])portcr 
«  enipéchenunt  (pielconcjuc  au  passage dudit  sieur, 
«  soit  en  allant  audit  Opéra  ,  soit  à  son  retour ,  ains 
«  au  contraire,  de  lui  |)réter  toute  aide  et  assistance 
«  en  cas  de  besoin  requis  et  urgent;  et  nous  avons 
«  tous  quatre  signé  de  nos  mains  propres,  pour  scr- 
«  \ir  ce  que  de  raison  audit  sieur  scnteneié. 

«  Fait  à  Paris  ,  avant  ou  après  midi ,  ne  sachant 
«  l'heure  précise. 

«  Tison  ,  Doré  ,  Courtaut  ,  Groquj-t. 

«  Le  présent  écrit  ri  valoir  iusc|u'à  dix  heures  du 
.(  soir.  » 

PAS  QTTIN. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 
L  É  A  N  D  r.  K. 
Puis-je  me  fier  à  un  pareil  écrit?  C'est  une  plai- 
santerie ? 

PASQUIN. 

Point  du  tout.  Ne  reconnoissez-vous  pas  les  signa- 
tures ? 
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LÉANDRE. 

Oui  ,  je  les  reconnois;  mais  le  style.... 
p  <v  s  Q  II I N. 

C'est  celui  de  monsieur  Croquet ,  qui  a  cru  faire 
une  pièce  d'éloquence,  et  qui  n'y  entend  pas  plus 
de  finesse  que  les  trois  autres  qui  l'ont  signée.  Croyez- 
vous  que  je  voulusse  vous  exposer  pour  me  divertir, 
moi  qui  exposerois  ma  vie  pour  vous  sauver  ? 

LÉANDRE. 

Je  ne  puis  répliquer  à  cela  ;  mais ,  malgré  l'énergie 
de  cette  belle  pièce ,  il  falloit  prévenir  les  archers. 

P  A  s  Q  U  I  N. 

C'est  ce  que  nous  avons  fait ,  en  leur  donnant  le 
double  du  sauf-conduit.  Je  n'ai  rien  omis  pour  votre 
sûreté. 

LÉAIVDRE. 

Viens,  que  je  t'embrasse  aussi;  tu  es  la  perle  des 
valets. 

PASQUIN. 

Sans  vanité  ,  vous  me  rendez  justice.  J'aime  qu'on 
me  sauve  la  peine  de  me  louer  moi-même, 

LÉANDRE. 

Enfin  donc ,  grâce  à  tes  soins  ,  je  respire  ;  mais  je 
crains  encore  que  mes  créanciers  ne  cherchent  à  me 
surprendre. 

PASQUIN. 

Me  croyez-vous  assez  sot  pour  donner  dans  un 
panneau?  Je  réponds  de  leur  bonne  foi  corps  pour 
corps.  Au  pis  aller,  ne  m'avez-vous  pas  pour  second? 
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El  (|ii(l  second  !  Je  suis  presqiir  fàclié  de  l'accoinmo- 

dcinriil,  cl  je  inriirs  d'envie  de  j<nicr  des  rouleaux 

1  i;\N  DR  F. 

Coninicnt  donc!  tu  deviens  l)r,ivc  jus(prà  \:\  tc- 
nicrilé  !  Que  ne  t'ai  je  coniui  plus  lot  !  nous  aurions 
fait  de  beaux  exploits. 

PASQUIIV. 

Ah!  je  vous  en  réponds.  (H  tousse  plusieurs  fois.) 

LÉ  ANDRE. 

Qu'as-tu  donc? 

PASQUIN. 

Je  me  suis  enrhume  à  courir  pour  vous. 

(Il  éfernue  deux  ou  trois  fois.) 
LEANDRE. 

Diable!  ton  rhume  est  violent. 

PASQUIN. 

C'est  que  j'ai  furieusement  sué  pour  vous  trouver 

des  espèces.  (Il  étemue  encore.) 

LÉANDRE. 

Oh!  finis  donc. 

PASQUIN,  parlant  fort  haut. 

Je  ne  finirai  point  que  je  ne  voie  de  l'argent.  Ahî 
voici  le  porteur,  mon  rhume  se  passe. 

SCÈNE  VI. 

UN  PORTEUR,  LÉANDRE,  PASQUIN. 

LF    PORTEUR. 

Qi:f  la  peste  étouffe  celui  qui  m'a  chargé  comme 
un  mulet ,  et  m'a  fait  traverser  tout  Paris  avec  ce 
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fardeau!  Messieurs,  soulagez-moi  par  .charité,   je 
n'en  puis  plus. 

LÉ  AND  Ri:. 
Que  m'apportes-tu  là ,  mon  ami  ? 

LE   PORTEUR. 

De  l'argent  qui  pèse  comme  du  plomb. 

LÉANDRE. 

Est-ce  pour  moi  ? 

LE    PORTEUR. 

Pour  qui  donc?  N'êtes-vous  pas  monsieur  Léandrc? 

LÉ  AND  RE. 

Moi-même. 

LE    PORTEUR. 

Vous  êtes  le  bien  trouvé. 

LÉANDRE. 

Et  toi ,  le  bien  venu.  Eh  !  qui  est-ce  qui  t'envoie 
ici  ? 

LE    PORTEUR. 

Un  diable  d'homme  qui  demeure  au  bout  du 
monde ,  et  qui  m'envoie  à  l'autre  bout.  N'est-ce  pas 
là  votre  adresse? 

LÉANDRE,  à  Pasquin. 

Justement.  Connois-tu  le  galant  homme  qui  me 
fait  une  si  belle  remise  ? 

PASQUIN. 

C'est  un  de  mes  bons  amis  que  j'ai  rencontré  dans 
ma  course  ,  et  à  qui  j'ai  montré  vos  billets.  Vraiment, 
m'a-t-il  dit,  après  les  avoir  examinés  ,  voilà  de  bons 
effets  ,  monsieur  Pasquin  !  c'est  de  l'or  en  barre.  Si 
vous  voulez  me  les  confier,  mon  cher  ami ,  je  me 


i/,(>  IF  JKITNE  HOMME  A  L'ÉPnElTVE. 
char^T  (Ir  \i>ns  envoyer  la  somiiK"  ciilirro  dans  une 
lit'uri'  (I  iri  ,  avec  les  six  iiiilli;  livres  pour  les  liahils 
(le  voirc  inaîlic.  Comme  cet  ami  «loiil  je  vous  parle 
est  la  prohilé  iiièiiie,  ji'  me  suis  fait  un  plaisir  d  ac - 
cejiler  son  olïre  ,  et  siir-K'-eliain|)  je  lui  ai  icMuis 
\olre  papier,  rpi  il  a  liouvé  le  sccrel  de  eliangercii 
argent  eoiiiplanl. 

I,  K  A  N  n  R  i:. 
C'est  donc  le  menu-  ami  à   cpii  lu  as  vendu  mes 
malles  ? 

P  A  s  Q  TT I  N  . 
Oui  ,  el  qui  m  en  a  donne  deux  mille  francs  de 
plus  que  ce  que  vous  en  vouliez. 

LÉ  AN  DUT.         ' 

Ah!  quelle  joie!  Voilà  un  ami  comme  on  n'en  voit 
point. 

PASQUIN. 

Dans  ce  monde  pervers  ,  il  n'y  a  plus  que  moi  seul 
qu'on  puisse  lui  comparer. 

LÉANDRE. 

Tu  dis  vrai,  mon  clier  Pasquin.  Comment  pourrai- 
je  jamais  reconnoître  les  services  que  tu  me  rends  ? 

LE    PORTEUR. 

Mes  bons  Blessieurs,  pendant  que  vous  jasez  à 
votre  aise ,  je  crève  sous  le  fardeau. 

PASQUIN. 

Aidez-moi  à  soulager  ce  pauvre  diable. 

LÉ  ANDRE. 

Oh!  volontiers.  Tiens,  voilà  de  quoi  boire. 
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LE   PORTEUR. 

Adieu,  Messieurs;  vous  m'avez  rendu  plus  léger 
qu'une  plume,  et  je  m'en  retourne  en  sautant. 

SCÈNE  VIL 
LÉANDRE,  PASQUIN. 

PASQUIW.  "^ 

Co3iPTO^'S  le  nombre  des  sacs.  Un,  deux,  trois, 
quatre,  cijiq  et  six  :  voilà  pour  vos  liabils.  En  voici 
douze  autres,  et  un  petit  de  cinq  cents  francs,  pour 
vos  billets. 

LÉ  AN  DRE. 

Ah,  ciel  !  que  d'argent  comptant  tout  d'un  coup! 
Que  de  bonheur  tout  à  la  fois  !  A  la  fin ,  la  fortune 
s'est  donc  lassée  de  me  persécuter  î 

PASQTJIjV. 

Voyons  un  peu  quelques-unes  de  ces  espèces.  Ou- 
vrez un  sac,  et  moi  l'autre.  Ah,  les  belles  médailles  ! 
Elles  sont  toutes  neuves  :  je  les  aime  mille  fois  mieux 
que  ces  vieilles  antiïjuailles  dont  on  fait  tant  de  cas  : 
voilà  de  quoi  je  voudrois  remplir  un  grand  cabinet. 

LEA.NDRE. 

Et  voilà  de  quoi  mener  une  belle  vie ,  si  je  voulois. 

PASQIJIN. 

Oui,  morbleu!  divertissons-nous.  Vivat!  Bonne 
chère  et  grand  feu  ,  sans  compter  les  menus  plaisirs. 
Il  faut  dépenser  tout  cela  noblement,  pour  nous  dé- 
dommager de  nos  chagrint».  Avec  quelques  petites 
sommes  à  compte  ,  nous  apaiserons  vos  créanciers, 


i;,A    i.r,  JKUNE  H()r\iiMi:  a  l'1£Piikijvi;. 

«M  MOUS  iii.iii!;('ri)iis  le  rosfc  en  lihcik'  :  irtsl-il  p.it. 
vr.ii  ,  iiinii   (lier  Crésus  ? 

Il''  \  N  nu  K. 
Ce  sont  donc  là  les  conseils  (|uc  lu  inc  donnes? 

P  A  s  Q  U  I  N. 

Ne  sont-ils  pas  de  votre  goût  ? 

L  i';  A  N  r>  n  f. 
Parbleu  r  tu  m'as  bien  trompé!  Je  te  croyois  un 
honnête  garçon  ,  et  tu  n'es  qu'un  séducteur. 

PA  SQTTIN. 

En  quoi  donc  ?  '    ' 

LÉ  AND  RE. 

Au  lieu  de  m  aider  à  me  tirer  du  bourbier,  lu 
veux  m'y  replonger,  misérable! 
p  A  s  Q  u  I  N. 
Je  croyois  vous  faire  ma  cour. 

LÉANDRi:. 

'"'Ta  cour,  infâme!  Apprends  que  mes  malheurs 
m'ont  instruit ,  qu'ils  ont  réhabilité  ma  raison  ,  el 
qu'elle  a  maintenant  assez  de  force  sur  moi  pour  me 
faire  détester,  et  ma  vie  passée ,  et  tes  conseils  em- 
poisonneurs. 

PASQUIW. 

•    Mais,  parlez-vous  sérieusement? 

LÉANDRE. 

Peu  s'en  faut  que  je  ne  t'en  donne  la  preuve.  Si 
je  t'étois  moins  redevable,  je  te  chasserois  tout  à 
l'heure, 

PASQUIN,  toussant  Lien  fort. 

Voilà  ma  quinte  qui  me  reprend.  Puisque  vous 
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êtes  converti ,  je  veux  suivre  votre  exemple  ;  nous 
allons  vivre  comme  deux  petits  ermites:  en  atten- 
dant ,  portons  ces  espèces  dans  votre  appartement , 
vous  en  disposerez  selon  votre  morale. 

LÉ  AND  RE. 

Rappelle  le  porteur ,  il  n'est  pas  loin. 

p  A  s  Q  u  I N. 

Le  porteur!  Où  voulez-vous  donc  transporter 
ces  sacs? 

L1ÉA.NDRE. 

Je  veux  les  faire  monter  à  l'appartement  de  mon 
père,  afin  qu'il  les  y  trouve  à  son  retour;  c'est  la 
moindre  restitution  que  je  puisse  lui  faire  :  nous  y 
joindrons  cet  écrin,  dont  il  pourra  faire  encore  une 
bonne  somme  :  ce  petit  secours  au  moins  le  soutien- 
dra quelque  temps. 

PASQUIN. 

Fort  bien;  mais,  vous  et  moi,  de  quoi  vivrons- 
nous? 

LÉANDRE. 

Des  restes  de  sa  table,  s'il  refuse  de  m'y  appeler. 

PASQUIN. 

Eh!  comment  apaiserez-vous  ces  quatre  créanciers 
qui  vous  ont  fait  condamner  par  corps?  Vous  n'ose- 
rez passer  le  pas  de  la  porte. 

LÉANDRE. 

Eh  bien!  je  garderai  la  chambre,  et  me  jetterai 
dans  la  lecture;  c  est  la  consolation  des  malheureux. 


1.',,     M'    Il  l  M    HOMME  A  L'ÉPIVKUVK. 

^,,.  .  !•  v  s(>  r  1 1\. 

C'est  bien  dit  ;  nous  lirons  cK's  loinans.  Ma  foi ,  ji* 
suis  cmumvimIIo.  (11  iitTiiiir  (l'iini'  ({rande  force.) 
LKAWDJli:.      .V     ..     . 

Encore  ! 

PASQUI  N. 

C'csl  volrc  morale  qui  nrcnrhumè. 

LÉANOUF. 

Quol((u  un   vient;  vois  qui  e'esl.   N'est-ce  poini 
mon  ])('re? 

PASQUI^^ 
Eli!  non,  non;  revenez,  c'est  la  Jonquille. 

SCÈNE  VIII. 

LA  JONQUILLE,  LÉANDRE,  PASQUIN.  ; 

PA  SQU  IN. 

Que  vcux-lu  ,  mon  enfant  ? 

LA    JONQUILLE. 

C'est  un  liabit  (jue  j'apporte  à  Monsieur. 

LIÎANDRE. 

Eli  !  oii  l'as-tu  pris  ? 

LA    JONQUILLE. 

Je  ne  Tai  pris  nulle  part  ;  on  vient  de  me  le  don- 
ner pour  vous  le  remettre. 

LÉANDRE. 

Eh  qui  ? 

LA    JONQUILLE. 

C'est  un  homme  qui  s'appelle....  Ma  foi,  je  ne 
m'en  souviens  plus. 
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PASQUIN. 

Ne  vovez-vous  pas  que  c'est  mon  ami  qui  vous  le 
renvoie,  comme  nous  en  étions  convenus  lui  et  moi? 
Voilà  ce  qui  s'appelle  une  galanterie. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Je  t'en  ai  toute  l'obligation. 

PAS  QUI  w. 
Vous  m'en  avez  bien  d'autres  que  vous  ne  savez 
pas.  Allons,  mettez  vite  cet  liabit. 

LÉANDRE. 

Il  va  mettre  le  comble  à  mon  bonheur. 

PASQUIN. 

Vous  dites  plus  vrai  que  vous  ne  pensez.  Va-t'en, 
la  Jonquille. 

SCÈNE  IX. 
LÉANDRE,  PASQUIN. 

LÉAWDRE,  en  s'habillant. 

Je  vais  donc  vous  obéir,  ma  chère  Isabelle;  et  c'est 
en  effet  pour  moi,  je  vous  jure,  le  comble  de  la  fé- 
licité. Mais  qu'est-ce  que  je  sens  dans  ma  poche? 

PASQUIN,  en  souriant. 

Voyez,  voyez  ce  que  c'est. 

LÉANDRE. 

Mon  portefeuille  !  Comment  se  trouve-t-il  ici  ? 

PASQUIN. 

C'est  que  vous  l'y  aviez  mis. 
v.  10 


i40     M     II  I  M.   IIOMMK   A  L'KPUiaiVE. 

I,K\N  DU  F. 

Oui  ,  je  Jii'cti  soiivii'iis.  l*,ii Mcii  !  je  suis  un  ^land 
ôtduicli  ! 

l'ASQI!  I  \. 

Coin  est  viai ,  fcla  est  vrai.  Si  ([uclcju  un  la  ouvert, 
il  aura  \u  de  belles  senlenees. 

Lii  A  !V  D  It  I- ,   ouviaiil  le  pnricrcnlllc. 

Il  faut  cjue  je  jclle  toutes  ces  lettres  au  feu. 

i>  A  s  o  in  TV. 
Ail  !  c  est  (lonimage  :  avant  que  de  lau'c  cette  exé- 
cution ,  relisez-les  encore  une  petite  fojs. 

LÉ  ANDRE. 

ciel  î  que  vois-je?  Ce  ne  sont  pas  là  des  lettres. 
Quittance  de  monsieur  Doré,  (juitlarice  de  monsieur 
Tison,  quittance  de  monsieur  Courtaut,  quittance 
de  monsieur  Croquet  :  en  effet,  elles  sont  écrites  et 
signées  de  leurs  mains.  Me  trompé-je?  En  voici  d'au- 
tres, en  aussi  bonne  forme,  de  tous  mes  créanciers 
sans  exception.  Est-ce  un  rêve?  est-ce  une  vérité? 
Mon  clier  Pasquin,  dis-moi  donc  si  je  dors  ou  si  je 
veille. 

PASQUIN. 

Si  vous  dormez,  je  dors  aussi  ;  car  je  vois  les  mêmes 
choses  que  vous. 

LÉ  AND  RE. 

Grand  Dieu!  quel  prodige!  A  qui  suis-je  redevable 
(l'une  libéralité  si  excessive? 

PASQUIN. 

A  celui  qui  a  payé  vos  habits. 
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LÉ  AND  RE. 

Eh  !  nonime-le-moi  donc,  que  j'aille  me  jeter  à  ses 
pieds. 

PASQUIN. 

Il  se  nomme.... 

LÉ  ANDRE. 

Eh  bien  ? 

PASQUIN. 

Monsieur.... 

LÉANDRE. 

Monsieur  qui  ? 

PASQUIN. 

Connoissez-vous  un  monsieur,  de  par  le  monde , 
qui  s'appelle.... 

LÉANDRE. 

Comment? 

PASQUIN. 

Monsieur  Géronte  ? 

LÉANDRE. 

Mon  père? 

PASQUIN,  chantant. 
C'est  lui-même. 

LÉANDRE. 

Ah!  je  le  reconnois.  Ma  surprise....  ma  joie....  ma 
confusion,...  Soutiens-moi,  Pasquin...,  je  succombe. 

PASQUIN. 

Morbleu!  je  crois  qu'il  s'évanouit.  Eh  vite!  Mes- 
sieurs, sortez  de  votre  cache,  et  venez  à  notre  aide. 


];,s    M<  jKiM-  no.AniK  a  l'épukuve. 

r,  É  II  O  N  T  E ,  T.  I  s  I  M  ()  A  ,  L  1<:  A  IN  1)  W  E , 
PASQl  IN. 

GI  IIOIVTK,  accourant  avec  Lisiinon. 

O  ciel  !  en  quel  état  vois-je  mon  fils  ! 

P\SQIJIN. 

Hélas!  vous  l'ave/,  lue  eu  le  ressuscitant. 

LI  SIMON, 

Léandre  ,  regardez  votre  père,  le  voici  qui  vous 
aime  plus  que  jamais. 

LliA-NDRE,  ouvrant  les  yeux. 

Ahl  mon  père,  vous  m'accablez. 

GÉRONTE. 

Non ,  mon  fils  ;  je  ne  fais  que  ce  que  doit  faire  r.u 
bon  père. 

LÉANDRE,  se  jetant  aux  pieds  de  son  père. 

J'en  suis  indigne. 

GÉRONTE. 

Vous  ne  Télés  plus ,  tout  est  réparc  :  embrassez- 
moi. 

LEANDRE,  se  levant,  aidé  de  Pasquin. 

L'excès  de  vos  bontés  me  couvre  de  honte  :  vous 
me  pardonnez,  mais  je  ne  me  pardonne  pas. 

G  É  R  o  N  T  E. 

Que  le  passé  soit  oublié  pour  toujours;  ne  son- 
geons qu'à  jouir  d'un  avenir  délicieux. 

PASQUIN. 

Eh  bien!  Blessieurs ,  vous  ai-je  bien  servis? 
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LISIMOJV. 

A  ravir  :  on  ne  peut  trop  payer  ton  zèle  et  ta  clex- 
téritc, 

L  É  A  IV  D  R  F. ,  à  Pasqiiiii . 

Aimable  fripon,  en  me  trompant,  que  tu  m'as 
obligé!  Tu  agissois  de  concert  avec  eux,  je  n'en  puis 
plus  douter. 

P  A  S  Q  U I  N  ,  montrant  Lislmon. 

Tenez,  c'est  Monsieur  qui  me  dirigeoit. 

LÉ  ANDRE,  à  Lisimon. 

Je  n'entreprends  point  de  vous  marquer  ma  re- 
connoissance  ;  vos  bontés  sont  au-dessus  de  mes 
forces. 

LISIMON,  l'embrassant. 

J'en  suis  trop  payé  par  la  joie  que  vous  me  cau- 
sez :  je  comptois  sur  votre  bon  cœur,  et  je  ne  me  suis 
pas  trompé. 

GÉRO]\TE,  à  Léandre. 

Vous  voyez  en  Lisimon  le  modèle  des  vrais  amis  : 
nous  lui  devrons,  vous  et  moi,  tout  le  bonheur  de 
notre  vie.  Mais,  mon  fils ,  si  vous  voulez  que  je  sois 
parfaitement  heureux ,  il  faut  que  vous  preniez  le 
parti  de  vous  marier  :  j'ai  fait  pour  vous  un  choix 
qui  vous  convient;  c'est  le  choix  de  votre  cœur,  je 
n'en  puis  plus  douter. 

LÉANDRE. 

Eh!  mon  père,  je  vous  ai  ruiné;  Isabelle  n'a  pas 
plus  de  fortune  que  moi  ,  je  la  rendrois  malheu- 
reuse. 


T^..    î,i:  .n:r\r.  mommI';  a  t;kpi\i:tive. 

r,  I  s  I  M  o  IV. 
Eh  bu'M  1  il  f.nit  voiis  donner  une  (jinust'  (jui  vous 
apporte  rpilnzc  inilK-  lixrcs  de  renie;  :  xoire  j)ère  tl 
moi,  nous  lavons  IroiAvée. 

oi':r.  ONTK. 
El  je  veux  ([uc  vous  l'accepliez  île  noln;  main. 

LÉANDRF. 

Je  vous  ûl)cirai,  mais  je  n'y  survivrai  pas  :  je  na 
])uis  vivre  (ju'avec  Isaljelle, 

GÉROKTE. 

Eh  !  c'est  Isabelle  que  vous  épouserez. 

LJÉANDRE. 

Isabelle  ! 

LISIMOW. 

Elle-même  :  je  me  ciiarge  de  fournir  sa  dot;  les 
cent  mille  cens  sont  tout  prêts. 

LL  ANDRE. 

Quelle  générosité  ! 

PASQUIN. 

Pour  celle-là,  je  ne  m'y  attendois  pas. 

Glîr.  ONTE,   à  Lcarulie. 

Et  j'ai  la  même  somme  dans  mon  cabinet,  qui, 
jointe  aux  cent  mille  écus  de  mon  ami,  vous  formera 
dix  mille  écus  de  rente. 

PASQUIN  ,  à  Léandrc. 

Avec  cela ,  vous  pourrez  vivoter. 

LÉA?<îDRE,  avec  transport. 

Oh  !  pour  le  coup  ,  il  faut  mourir  de  joie  ,  et  qui 
ce  soit  à  vos  genoux,  mon  cher  père. 


ACTE  V,  SCENE  X.  i5r 

GÉRONTE,   le  relevant. 

Soyez  homme,  mon  fils,  et  soutenez  votre  bon- 
heur. 

PASQUIN,  embrassant  Léandre. 

lîon  courage ,  mon  cher  maître  :  nous  ne  crain- 
drons pkis  les  archers,  vous  avez  un  bon  sauf-con- 
duit. 

(  Géronte  et  Lisimon  éclatent  de  rire.) 
LÉANDRE,   à  Pasquin. 

Ah,  traître  !  que  tu  m'as  bien  joue  !  Je  ne  m'étonne 
plus  de  ta  valeur. 

PASQUIN. 

Loin  du  péril  elle  est  brillante. 

LÉANDRE. 

Cependant  tu  avois  fait  merveille  avec  monsieur 
Salomon. 

LISIMON. 

Pas  un  mot  de  vrai  dans  le  récit  qu'il  vous  a  fait  : 
c'est  moi  qui  ai  retiré  les  diamants. 

I,  É  A  N  D  R  E. 

Il  faut  avouer  que  je  suis  une  grande  dupe. 

PASQUIN. 

Et  que  jai  l'imagination  bien  féconde. 

LÉANDRE,   prenant  Pasquin  à  la  gorge. 

Si  j'étois  moins  heureux  ,  je  t'étranglerois. 


1  Ti    T.F.  jf.tm:  ttomme  a  L'épreuve. 

SCÈNE  XI. 

ISABELLE,  LISETTE,  GÉHOiNTi:,  LISIMON, 
LÉ  A  ]\  DUE,  PASQMN. 

or.  RONTE,  «l'iin  ton  haut. 

Entrfz  ,  ma  fille,  approchez. 

I-  K  A  N  I)  U  E. 

Coniincnt  !  elle  écouloii  aussi? 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment  oui ,  nous  écoutions,  et  nous  n'avons 
pas  heu  de  nous  en  repentir. 

LISIMON. 

Je  les  avois  l)icn  placées. 

L  É  A.  N  D  R  E. 

Je  suis  ])ien  heureux  de  n'avoir  pas  lâché  quelque 
impertinence. 

G  ÉR  ON  TE,  à  Isabelle. 

Vous  voilà  convaincue  que  mon  fils  vous  aime,  et 
vous  ne  m'avez  point  caché  que  vous  l'aimez;  il  mé- 
rite le  don  de  votre  foi ,  et  que  vous  acceptiez  la 
sienne.  Allons,  mes  chers  enfants,  confiez-moi  vos 
mains ,  afin  que  j'en  dispose  en  cet  heureux  moment. 
Ma  helle,  voilà  votre  époux  :  j'espère  maintenant  que 
vous  vivrez  ensemble  aussi  heureusement  que  je  le 
désire. 

LÉAFDRE,  à  Isabelle. 

Acceptez-vous  ma  rnain  sans  répugnance  ? 

ISABELLE,  en  souriant. 

Vous  voyez  que  je  ne  balance  pas. 
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GÉRONTE. 

A  l'égard  de  Lisette.... 

PASQUIN. 

Bon. 

GÉRONTÏÏ. 

Il  ne  faut  pas  la  détourner  de  sa  vocation. 

PASQUIK. 

C'est-à-dire,  de  sa  vocation  pour  moi. 

GERONTE. 

Que  dit-elle  à  cela? 

LISETTE. 

Pas  le  mot. 

GÉRONTE. 

C'est  tout  dire.  Cela  supposé,  je  donne  mille  écus 
à  Pasquin. 

LISIMON. 

Et  moi  autant.  Je  vous  imite  fidèlement ,  comme 
vous  voyez. 

ISABELLE. 

Permettez-vous,  Messieurs,  que  je  donne  à  Lisette 
la  succession  de  ma  tante? 

LI  SIMON. 

Rien  n'est  mieux  pensé. 

GÉRONTE. 

Je  ratifie  la  cession. 

LISETTE. 

Et  je  l'accepte. 

GÉROWTE. 

Pour  aller  au  couvent? 

LISETTE. 

Si  monsieur  Pasquin  veut  m'y  conduire.... 


1.^/,    i.K  ikim:  homme  a  l'épreuve. 

PASQI)  I  IV. 

Doiiiu'  In  mam,  fi  ipoiinc,  je  vais  le  (:(>iuluir(;  cIk /. 
le  iiolairc. 

c,  r.  Il  <)  N  T  F. 

N'en  prends  pas  la  jieiiio;  le  inicn  va  vctiii-  tout, 
à  riuniro  ,  et  nous  lui  (liclci-ons  dciiv  coiilraK. 

I'  \  .S()  I    I  \. 

Lisette,  (ais-cn  un  beau  rciiK'riÎMK'nl  pour  nous 
doux. 

LISETTi;. 

Je  VOUS  cliarge  de  ce  soin.  Je  n'ai  pas  I  iniaguiatiou 
assez  brillante  pour  m'en  bien  acquitter. 

GliRONTE. 

Point  de  rcmercîments.  Je  suis  charmé  de  trouver 
un  (ils  digne  de  ma  tendresse  :  no  songez  tous  qu'à 
partager  ma  joie. 


FIN   DU   JEUNE   HOMME    A.   L  £PRî:UVE, 
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DE 


L'AIMABLE  VIEILLARD, 


SECONDE  LETTRE 


A  MONSIEUR 


LE  CHEVALIER  DE  B**\ 


Je  vous  envoie  le  plan  que  vous  me  demandez 
depuis  si  long-temps,  Monsieur;  et  je  me  flatte 
que  vous  en  serez  content  :  car  je  l'ai  composé 
avec  autant  de  soin  que  de  plaisir. 

Le  caractère  et  les  aventures  de  monsieur 
votre  oncle,  que  nous  allons  représenter  dans 
cette  pièce,  ont  tant  d'agréments  et  de  singula- 
rité ,  que  je  présume  qu'il  nous  sera  facile  d'eu 
faire  un  ouvrage  intéressant  :  nous  l'intitulerons 
V Aimable  Vieillard  ;  car  il  n'y  a  pas  au  monde 
un  caractère  plus  gracieux  que  le  sien;  et  l'art 
et  la  facilité  de  se  rendre  aimable  à  son  âge,  et 
de  se  faire  aimer  sincèrement  par  une  jeune 
femme  toute  charmante  ,  qui  a  pu  se  résoudre, 
pour  l'épouser,  à  lui  sacrifier  un  amant  aimé, 
sont  des  talents  et  des  dons  singuliers,  qu'on 
peutjustement  regarder  comme  un  phénomène. 


i58  LETTUl    H. 

'l'oul  (•«'  (|u<'  je  ciMiiis,  r'csl  (juc  te  car. ictère  . 
tjiiiii(|iic  (oiuc  <rajncs  iialuie,  no  j)ai'ni.ssc  pas 
vraisciiil»lal>Ic  :  cai"  où  soiil  les  Nicil  laids  (|in 
pciiM'iil  nar\  ciiir  ail  Ixitiliciir  de  iiioiisu'iir  volro 
oncle .' Ccpeiulaiit  ,  lonl  hicii  considcrc,  AToii- 
sieiir,  comiiio  nous  a onlons  le  i()|ucr  Irai!  pour 
trait,  notre  peinture  rendra  si  lidclenient  la  vé- 
rité, qu'elle  pourra  bien  ac([uérir  le  mérite  du 
vraisemblable.  J'ai  l'expérience  d'un  pareil  suc- 
cès :  ma  capricieuse  ,  du  Philosophe  marié ,  pa- 
rut d'abord,  aux  comédiens  même,  un  carac- 
tère outré;  mais,  comme  je  1  avois  copié  soi- 
gneusement sur  une  personne  avec  qui  je  vivois 
depuis  long-temps,  la  vérité  de  cette  copie  frappa 
tellement  tous  les  esprits,  qu'enfin  elle  passa 
et  passe  encore  pour  vraisemblable,  en  dé[)it 
(l'Aristote  et  de  ses  traducteurs  et  commenta- 
teurs, qui  prétendent  que  souvent  le  vraisem- 
blable ne  se  trouve  pas  dans  le  vrai ,  qu'ils  nous 
défendent  de  représenter  sur  la  scène,  s'il  est 
sujet  à  cet  inconvénient.  Pour  moi ,  j'ai  passé 
sur  la  règle  avec  succès;  et  j'espère  que  nous  ne 
serons  pas  moins  heureux  dans  l'imitation  de 
votre  aimable  oncle. 

Enfin,  mon  cher  Chevalier,  je  porte  la  com- 
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plaisance  pour  vous  aussi  loin  que  mon  amitié 
puisse  la  conduire.  Non  -  seulement  j'ai  tout 
quitté  pour  dresser  le  plan  que  je  vous  envoie, 
j'ai  satisfait  exactement  à  ma  promesse,  en  com- 
posant les  trois  premières  scènes  du  premier 
acte;  à  la  vérité,  je  ne  les  ai  faites  qu'en  prose; 
et  vous  prendrez  la  peine  de  les  versifier,  vous 
qui  faites  si  facilement  de  très -bons  vers,  à 
moins  que  vous  ne  jugiez  à  propos  de  continuer 
la  pièce  en  prose;  et  c'est  à  quoi  je  voudrois 
vous  déterminer  ,  parce  que  l'ouvrage  en  paroî- 
troit  plus  naturel,  et  qu'il  est  essentiel  dans  ce- 
lui-ci de  vous  rapprocher  de  la  nature  le  plus 
exactement  qui!  vous  sera  possible,  afin  de 
faire  plus  aisément  goûter  votre  principal  ca- 
ractère. Vous  me  direz  qu'il  est  moins  facile  de 
faire  réussir  une  pièce  en  prose  qu'une  pièce 
en  vers,  parce  que  la  versification  donne  du 
relief  aux  choses  les  plus  communes ,  et  bien 
souvent  même  à  de  pures  fadaises,  ou  à  des 
pensées  très-fausses.  3e  demeure  d'accord  avec 
vous  que  c'est  là  le  privilège  de  la  poésie;  mais 
vous  écrivez  si  finement  et  si  délicatement  en 
prose,  que  vous  êtes  capable  de  faire  illusion 
par  la  légèreté  et  par  les  agréments  de  votre 


Km)  LKT  IUK    II. 

sUlf.  1)  ;iilli'iirs  ,  il  \  n  (('rlMiiis  su  jcis  nui  i\'ns- 
sisseiil  iiiiriix  en  inusc  (|ii  en  \ ris;  ce  seul  les 
sujets  peu  élevés  (|ui  iraineiunl  iieii  «le  pallie- 
tique  ;  tel  esl  eelm  (jiie  nous  aile/.  Irailei.  Vous 
pouN'e/.  suiNre  aiseiiieiil  iikhi  avis,  car  vous 
11  êtes  pas  (le  ees  poêles  (|iii  iit^  sa\eiit  écrire 
qu'en  vers ,  pas  même  une  liaraugue ,  pas  même 
lui  pistil  compliment.  Je  compare  ces  gens-là, 
mon  cher  Chevalier,  à  certaines  personnes  qui 
n'ont  d'esprit  que  clans  leur  tripot,  c'est-à-dire, 
dans  certaines  sociétés  que  nous  connoissons 
vous  et  moi,  et  où  l'on  .s'est  fait  un  jargon  et 
une  sorte  d'esprit  qui  n'est  entendu  et  qui  n'a 
de  mérite  que  parmi  ceux  qui  composent  ces 
sociétés.  Parcourez  tous  les  différents  quartiers 
de  Paris,  vous  trouverez  dans  l'un  des  expres- 
sions et  des  plaisanteries  qui  s'y  font  admirer, 
qui  font  rire  à  pâmer,  et  qui  paroissent  misé- 
rables à  vingt  maisons  en-deçà  ou  par-delà.  Pour 
vous, mon  cher  Chevalier,  vous  avez  de  l'esprit 
partout,  et  en  toute  sorte  de  langage;  ainsi, 
quelque  parti  que  vous  preniez  par  rapport  au 
style  de  l'ouvrage  que  vous  allez  entreprendre, 
soyez  sur  que  vous  ferez  bien  ,  et  tâchez  d'avoir 
une  fois  bonne  opinion  de  vous-même.  Voici  les 
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scènes  en  question  :  mandez-moi  l'effet  qu'elles 
auront  produit  sur  vous  ,  et  si  vous  croyez  de- 
voir vous  en  servir. 

Le  jeune  genlilhomme  à  qui  ces  Letti-es  sont  adressées,  a 
fait  trois  comédies  sur  les  plans  qu'il  avoit  demandés ,  et  y 
avoit  employé  les  scènes  que  l'on  donne  ici  ;  mais  une  mort 
prématurée  ayant  enlevé  ce  jeune  et  noble  auteur,  qm  jeta 
au  feu  ces  trois  pièces  pendant  sa  maladie ,  il  n'y  a  nul  in- 
convénient à  publier  ces  fragments  et  les  Lettres  qui  les 
accompagnoient 


V.  II 


PERSONNAGES. 

MoiisKui  i)K  noisDoi  ci; T. 

Madaiiu"    1)1".    iU)  IS  I)  ()  li  C  l",  T. 
Madame  DE  G  RI  N  VIL  LE. 
JULIE. 
CATAU. 


La  sci'Jie  est  a  Paris. 


SCÈNES 


DE 


L  AIMABLE  VIEILLARD. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  L 

M.  DE  BOISDOUGET,  CATAU. 

M.    DE    BOISDOUGET. 

OouTiENS-Moi,  ma  pauvre  Catau;  mes  jambes  me 
refusent  le  service  aujourd'hui.  J'entre  dans  un  accès 
de  goutte.  Ah!  qu'il  vient  mal  à  propos!  Jamais  je 
n'eus  moins  de  disposition  à  être  incommodé. 

CATAU. 

Ma  foi,  Monsieur,  si  la  goutte  a  résolu  de  vous 
rendre  visite  ,  elle  n'attendra  pas  votre  commodité. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Tu  dis  vrai;  elle  me  surprend  toujours,  la  traî- 
tresse !  Maudite  ennemie  du  repos  et  de  la  joie,  pour- 
quoi viens-tu  t'acharner  sur  moi,  qui  ne  suis  ni  se- 


1(1  i  I.  Ai  :M  AnLE   \  IKIIJ,Aill). 

nciix,  III  M'iiihir  ,   ni   iiK  l.iiU(»li(|iii',  l'I  ([111  liai  n;is 
le  t(iii|)s  iic  nrallii^iT  .' 

(    \   I   A  I'. 

Voilà  |iiMi'iii(Mil  ce  <|ui  lait  (nrdlc  vdtis  liciil  si 
lioiiiii'  ooiii|)a^mc.  Vous  ave/  t()n|(»iiis  aiiiii'  la  joie, 
et  la  joif  l'sl  la  iiiri'o  de  la  j^oultc;  c'csl  cr  ([lu;  vous 
(lisc)il  1  aiilro  jour  votre  incdocin. 

31.     1)1.    BOISnOUCET. 

Mon  médecin  est  un  sot.  Je  connois  des  gens 
graves  et  sérieux,  des  philosophes,  des  Gâtons  ,  des 
dévots,  pour  dire  encore  plus ,  à  qui  elle  ne  fait  pas 
plus  de  quartier  qu'à  moi.  Va ,  crois-inoi ,  mon  en- 
fant, elle  en  veut  aux  sages  connue  aux  fous;  et, 
tout  compté  ,  tout  rabattu  ,  j'aime  mieux  l'avoir  ac- 
quise par  folie  que  |)ar  sagesse  :  au  moins  me  rcslc- 
t-ii  un  agréable  souvenir  du  passé  ;  ce  souvenir  est  le 
biiton  de  la  vieillesse. 

CVTA  u. 

Pour  moi,  je  crois  que  c'est  son  tourment.  Ah! 
Monsieur,  (ju'il  est  dur  de  se  ressouvenir  qu'on  a 
été  ,  et  de  sentir  qu'on  n'est  j)lus! 

M.    DE    BOISUOUCET. 

Eh!  qui  te  dit  que  je  sens  cela?  Avant  que  de  ju- 
ger un  homme,  il  faut  lui  faire  son  procès. 

GATA  u. 

Pardon  ,  si  je  suis  un  peu  trop  libre;  mais  je  vous 
dirai  tout  bonnement,  Monsieur,  que  je  crois  que 
tous  les  juges  du  monde  vous  condamneront  sur 
l'étiquette  du  sac.  La  goutte  ne  plaide  pas  bien  pour 
vous. 
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M.    DE    BOISDOUCET. 

Je  ne  l'ai  pas  toujours;  et,  grâce  au  ciel,  elle  me 
laisse  de  longs  intervalles,  que  je  mets  industrieuse- 
ment  à  profit. 

CATAU. 

Industrieusement!  c'est  bien  dit.  Quand  on  a 
mangé  son  fonds ,  il  faut  vivre  d'industrie. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Ah,  friponne!  je  t'apprendrai  à  me  connoître. 

CATAU. 

Voilà  une  menace  bien  téméraire  aux  approches 
de  la  goutte. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Morbleu  !  si  elle  vient  tout  de  bon ,  je  la  tracas- 
serai tant,  qu'il  faudra  qu'ellç  déguerpisse. 

CATAU. 

Hom  !  elle  sera  plus  forte  que  vous.  A  propos , 
Madame  vient  d'arriver  de  la  campagne,  et  viendra 
vous  voir  dans  un  petit  moment  :  ne  lui  ferez-vous 
point  aussi  quelque  menace  ? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Oh!  non.  Sa  présence  me  rend  modeste.  Je  suis 
un  peu  mortifié,  quand  je  compare  mon  âge  avec 
le  sien;  mais  je  la  défie,  toute  jeune  qu'elle  est, 
toute  charmante  qu'elle  est,  de  me  surpasser  en 
bonne  humeur. 

CATAU. 

La  bonne  humeur  est  un  mérite  qu'on  auroit  tort 
de  vous  contester.  Mais,  malgré  ce  précieux  reste 
de  votre  jeunesse,  parlons  en  conscience,  Monsieur: 


icu;         i;a  m  \ni,i.  ^  ffili. aud. 

éloil-il  lie  votre  prudence,  à  soixante  ansconiplels , 
d'i'poust  r  une  lenime  tle  vingt  ans? 

M.    DF    BOIS  POUCET. 

Oui  ,  SciMs  doute.  Qii.nid  on  S(^  seul  le  goi*il  liop 
use,  d  (;iul  élu  rilier  (^uehpie  r;i|;oûl  (jui  le  i.nnine. 
()iioi  !  parce  (jue  je  suis  vieux,  dois-je  renoneer  à  Ja 
l)onnc  clière  ?  Si  je  ne  |)uis  pas  manger  beaucoup, 
je  veux  au  moins  manger  délicalcuient.  La  vieillesse 
est  trop  ennuyeuse  pour  la  priver  de  ce  qui  peut 
la  réjouir.  La  jeunesse  se  livre  aux  plaisirs  par  pas- 
sion et  par  emportement,  et  la  vieillesse  par  choix 
et  par  réflexion  ;  lu  ne  est  entraînée  par  eux,  l'autre 
s'efforce  à  les  retenir  :  la  première  les  dévore  sans 
modération,  et  souvent  à  son  j)réjudice;  la  seconde 
en  use  sobrement ,  et  les  savoure  à  longs  traits  comme 
un  restaurant  salutaire. 

CATAU. 

Vous  défendez  la  vieillesse  à  merveille  ;  mais  ce- 
pendant j'ai  toujours  ouï  dire  que  toutes  sortes  de 
plaisirs  ne  lui  convenoient  pas;  qu'elle  devoit  renon- 
cer à  l'amour,  et  encore  plus  au  mariage. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Eh  !  pourquoi  cela  ? 

C  A.TAU. 

Pourquoi?  Eh  mais!...  c'est  qu'elle  n'est  faite  ni 
pour  l'un,  ni  pour  l'autre. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

c'est  selon.  Il  y  a  vieillards  et  vieillards  :  ceux  qui 
sont  rechignes,  malpropres  et  dégoûtants,  fôcheux, 
querelleurs  et   babillards ,  qui   louent   toujours    le 
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temps  passé  ,  et  crient  sans  cesse  contre  le  temps 
présent ,  doivent  renoncer  à  toute  union ,  à  toute 
société;  mais  tout  vieillard  qui,  comme  moi,  ne 
diffère  des  jeunes  gens  que  par  l'âge ,  est  en  droit 
de  les  imiter  en  tout;  il  peut  aimer  comme  eux  ,  se 
marier  comme  eux.... 

CATAU. 

Oui,  mais.... 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Point  de  mais,  s'il  vous  plaît ,  mademoiselle  Catau. 
N'est-il  pas  vrai  que  ,  pour  bien  aimer,  il  suffit  d'être 
bien  sensible  ? 

CATAU. 

D'accord. 

M,    DE    BOISDOUCET. 

Eh  bien!  je  défie  tous  les  jeunes  gens  du  monde 
d'avoir  le  cœur  plus  sensible  et  plus  tendre  que  moi. 

CATAU. 

Passe  pour  cet  article ,  quoique  je  pusse  fort  bien 
vous  répondre  que  l'amour  ne  convient  qu'à  ceux 
qui  peuvent  l'inspirer.  Mais,  Monsieur,  mettez  la 
main  sur  la  conscience  :  pour  épouser  une  femme 
aussi  charmante  que  la  vôtre ,  suffit-il  d'en  être  bien 
amoureux  ? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Oui,  cela  suffit.  Quiconque  ainie  sa  femme,  est 
toujours  certain  de  la  rendre  heureuse,  pourvu  qu'il 
obtienne  trois  choses  que  je  vais  te  dire. 
GATA  u. 

Bon.  La  première  ? 


iGS  i;.\I  M  \r>M'.   VIFJT.IwVRD. 

''Y''  "  AI.     ni'    TtOISDOU  C  KT. 

D'rtrr  libcral. 

CATA  tr. 

La  seconde  ? 

M.   dt:  r, (>isd<3Uci:t. 
Drlre  complais.'uiJ.  *" 

C  A  T  A  U. 

La  troisième? 

M.    DF.    BOISDOUCET. 

Do  n'être  point  jaloux. 

c  AT  AU. 

Est-ce  là  tout  ? 

M.    Di:    BOISUOUCET. 

Oui. 

GATA  U. 

Hom  !  il  y  a  là  quelque  déficit. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Je  t'entends,  coquine  :  mais  prends  garde  à  toi. 

CATAU. 

Je  ne  vous  crains  point.  D'ailleurs,  vous  ressem- 
blez à  ces  fanfarons  qui  ne  menacent  que  les  gens 
qui  ne  veulent  point  se  battre. 

M.    DE  BOISDOUCET,  voulant  la  baiser. 

Parbleu  !  tu  ne  m'insulteras  pas  davantage. 

CATAU. 

Fi  donc,  petit  badin!  je  vous  laisserai  tomber. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Garde-t'en  bien. 

CATAU. 

Ma  foi,  voici  Madame,  qui  vous  prend  sur  le  fait. 
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SCÈNE    IL 

M.  DE  BOISDOUCET ,  M"'  DE  BOISDOUCET , 
CATAU. 

m"""    de    BOISDOUCET. 

Ah,  ah!  je  vous  y  attrape,  monsieur  riiifitlèle! 
Il  n'v  a  plus  moyen  d'y  tenir,  et  puisque  vous  ne 
voulez  pas  être  jaloux  de  moi ,  je  vais  être  jalouse 
de  vous. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Ce  sera  fort  bien  fait.  Croyez-vous  qu'un  homme 
aussi  jeune,  aussi  aimable  que  je  le  suis,  puisse  se 
borner  à  une  femme  de  votre  âge?  Non,  non,  ne 
vous  y  attendez  pas.  Je  veux  vous  faire  sécher  sur 
pied ,  et  me  donner  le  plaisir  de  vous  voir  mourir 
de  langueur.  Cela  rétablira  ma  réputation. 

m"*  DE    BOISDOUCET,  en  souriant. 

Ne  serez-vous  jamais  sage? 

M.     DE    BOISDOUCET. 

Et  vous,  ne  serez-vous  jamais  folle? 

M™*  DE    BOISDOUCET. 

Patience,  cela  viendra. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Ma  foi ,  je  vous  en  défie. 

CATAU. 

Monsieur,  il  ne  faut  jamais  défier  les  femmes. 

:\1.    DE    BOISDOUCET. 

Va,  va ,  je  sais  bien  à  qui  je  me  joue.  D'ailleurs , 
je  crois,  sans  vanité,  que  j'ai  trop  de  mérite  et  d'agré- 


iiu'iil  ,  j^oiir  «t.iiikIi  r  (lu'oii  iircnlrvc  le  (-(oui-  de  iii.i 
rcinnu".  Oîi  trouvt'ioil-ollc  (|iii  mo  valut?  Ou  ii'.i  pris 
l)i's»)iM  (le  vertu  pour  nrnijiior  (idMoinont,  il  ne  r»nt 
que  (lu  bon  goût. 

m""  T)  i:   150  I  s  no  i;  ci: r. 
Vous  ililrs  plus  vrai  cjnc  vous  uc  pensez. 

M.     I)  I     lîO  ISDOUCKT. 

Comment  doue!  plus  vrai  que  je  ne  pense  !  je  me 
regardois  tout  à  riieur(!  dans  le  miroir;  en  vérité 
j'étois  amoureux  de  Tuoi-même,  et  je  me  disois  tout 
naturellement,  qu'il  faudroit  cjue  vous  eussiez  perdu 
l'esprit,  si,  après  m'avoir  bien  vu  et  considéré, 
l'homme  de  France  le  plus  aimable  ne  vous  parois- 
soit  pas  un  monstre  auprès  de  moi.  Pour  vous  con- 
firmer dans  cette  idée,  je  ne  veux  faire  ({ue  deux 
pas    devant    vous.   Tenez ,   voyez   cette   démarche. 

(Il  veut  marcher,  et  tombe  dans  son   faritcuil ,  en  criant  :  Alii , 

ahi ,  ahi  !  )  Quelle  agilité  !  (juclle  grâce!  Oh!  par  ma 
foi ,  vous  êtes  trop  heureuse  d'avoir  un  mari  si  char- 
mant ! 

M™'   DE    BOIS  DO  UC  ET. 

Point  de  plaisanterie,  s'il  vous  plaît.  Je  n'entends 
point  raillerie  sur  votre  sujet.  Je  vois  que  vous  voilà 
très-incommodé,  et  je  n'ai  plus  envie  de  rire.  Catau, 
allez  dire  au  Suisse  qu'il  ne  laisse  entrer  personne, 
et  que  je  ne  veux  voir  qui  que  ce  soit  aujourd'hui. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

oh!  pour  le  coup,  vous  êtes  folle.  Avez-vous  ou- 
blié la  partie  que  vous  fîtes  il  y  a  quelques  jours  , 
d'aller  aujourd'hui  à  la  Comédie  ?  C'est  une  pièce  qui 
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attire  le  beau  monde,  et  je  veux  absolument  que 
TOUS  la  voyiez.  On  va  venir  vous  chercher.  Catau  , 
allez  coiffer  votre  maîtresse,  et  dépêchez-vous,  afin 
qu'elle  soit  prête  à  partir  quand  son  amie  arrivera. 

31"'   DE    BOISDOUCET. 

Non  ,  Monsieur;  je  lui  ai  fait  dire  que  j'étois  in- 
commodée. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Et  moi,  je  viens  de  lui  mander  que  vous  vous 
portez  bien  ,  et  que  je  la  prie  de  venir  tout  à  l'heure. 

m"*    de    BOISDOUCET. 

Voilà  les  tours  que  vous  me  jouez  toujours. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Oh  !  je  vous  en  jouerai  bien  d'autres. 

M'"*   DE    BOISDOUCET. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  je  ne  sors  poinl 
d'aujourd'hui. 

31.    DE    BOISDOUCET,   vivement. 

Parbleu  !  vous  irez  vous  divertir,  car  je  l'ai  résolu. 

M""*  DE    BOISDOUCET. 

Eh!  puis-je  me  divertir.  Monsieur,  pendant  que 
vous  souffrez  des  douleurs  mortelles? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Ce  ne  sont  pas  là  vos  affaires. 

M™"  DE    BOISDOUCET. 

Ce  sont  les  miennes  tout  autant  que  les  vôtres  ; 
et  tout  résolument ,  je  ne  vous  quitte  point  que  vous 
ne  vous  portiez  mieux. 


tfi        i;\i  M  wu.v.  V 1 1.1  ij- A  un. 

'■>  '         '  M.    1)1    i; oisno  r  r  icT. 

Voila  v.nc  riiAw^v  oIjsIui.iIkmi  !  Oli  !  je  vois  l)i(  u 
que  vous  ni'  ui'auuc/.  plus. 

"M""    1)1-;    I!0  IS  rx)  l' <:i  T  ,  tendrement. 
Je  ne  >()us  ;unu;  plus  ? 

]M.     I)  i;     lîO  ISDOII  c  FT. 

Non:  puisijue  nous  ne  voulc/,  [las  faire  ce  que  jo 
veux. 

M"""    DE    lîOISDOUCET. 

Ah  !  si  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là ,  disposez  de 
moi  connne  vous  Tcntendrez. 

M.    Dr    rOISDOUCET. 

Eli  bien  !  allez  donc  vous  habiller,  et  tout  de  suite 
.\  la  Comédie. 

m"""    de    BOISnOIICET. 

M'habillor?  Vous  n'y  pensez  pas.  Ne  suis-je  pa.s 
assez  bien  vêtue  ? 

M.    DE    r.OISDOUCET. 

Non  ;  je  voudrois  que  vous  missiez.... 

M""*   DE    BOISDOUCEÏ. 

Noce  votre  permission,  je  n'ajouterai  rien  à  ma 
parure.  Quand  vous  me  permettrez  de  vous  tenir 
compagnie,  je  mettrai  mes  plus  beaux  atours. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Voici   votre  amie.  Tenez,  regardez;   quoiqu'elle 
pût  être  votre  mère,  elle  est  plus  parée  que  vous, 
c  A.  T  A  u. 

Monsieur,  plus  on  vieillit,  plus  on  a  besoin  de 
parure.   Pour  ce  qui  est  de  ma  maîtresse,  qu'elle 
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se  néglige  tant  qu'elle  voudra  ,  je  la  défie  de  n'être 
pas  belle. 

M.    DE    BOTSDOUCET. 

Tu  as  raison,  Catau.  Viens,  que  je  te  baise  pour 

ee  bon  mot. 

m""  de  boisdoucet. 
En  ma  présence  !  mais  cela  est  horrible. 

CATAU. 

Allez,  Madame,  ne  craignez  rien  ;  a  moins  que  je 
n'aille  au-devant  du  baiser,  il  ne  sauroit  me  parvenir, 
et  je  ne  suis  point  fille  à  faire  les  avances. 

SCÈNE  III. 

M.  DE  BOISDOUCET ,  M'"=  DE  BOISDOUCET , 
M""=  DE  GRINVILLE. 

M.    DE    LOISDO  UCET,  à  Catau. 

Va-t'en  dire  à  ma  fille  que  je  veux  lui  parler, 
dès  que  ces  dames  seront  sorties. 

M'"^   de    GRINVILLE. 

A  ce  que  je  vois  ,  Madame ,  votre  mari  est  toujours 
libertin.  Me  suis-je  trompée  ?  il  me  semble  qu'il  vou- 
loit  baiser  Catau. 

M""^    de    BOISDOUCET. 

Eh!  vraiment  oui,  Madame.  C'est  un  infidèle  qui 
me  fera  mourir  de  douleur.  Vous  ne  sauriez  imagi- 
ner  tous  les  mauvais  traitements  que  je  reçois  de 
lui.  Je  veux  rester  ici ,  parce  qu'il  sent  de  grandes 
douleurs;  il  ne  le  veut  pas.  Je  ne  veux:  point  aller  à 
la  Comédie  ;  il  veut  que  nous  y  allions  ensemble.  Je 
ne  me  soucie  ni  d'ajustement,  ni  de  parures,  il  ne 


I-;,         i;  \i  M  \  iw.F.  vif:ill Aiw). 

luv  troiivi-  jaiiKiis  ;issrz  i  icliciiu'iil  NriiK*.  ,Ic  voiidrois 
ïic  \o\v  i]iu'  liii  et  (j\i('  SCS  pins  inlimcs  anus;  il  nif- 
toiid  ((lie  je  l'croivc  ici  mille  gens,  et  que  je  leur 
rende  exactement  leurs  visites.  Je  suis  triste,  parce 
(pi'il  sotilTre  ;  il  me  (léferid  de  m'afflif^er.  Le  jeu  ne 
m  .nniisc  )amais  ;  il  souhaite  que  je  jciue  sans  cesse. 
le  n  aime  jiouit  la  dépense;  il  me  prodigue  Par- 
i:;ent  ,  et  me  gronde  (juand  je  ne  l'ai  j)as  déj)ensé. 
Enfui,  Madame,  je  vous  porte  mes  plaintes.  Il  n'y 
a  point  de  contradictions  de  cette  espèce  que  je 
n'essuie  de  lui  tous  les  j  ou  ri.  il  jjrctcnd  même  <juc^ 
je  ne  reconnoissc  aucune  autorité  ,  et  que  je  vive 
dans  une  entière  jouissance  de  mes  volontés.  Ne 
trouvez-vous  pas  ,  Madame  ,  que  je  suis  la  femme  du 
monde  la  plus  malheureuse? 

M'"'    DE    GRINVILLF. 

En  effet,  comment  pouvez-vous  tenir  contre  tant 
fie  persécutions  ?  votre  situation  est  affreuse  ;  mais 
je  vous  fais  un  aveu  bien  libre  :  j'ai  le  cœur  si  mau- 
vais et  l'àme  si  perverse  ,  que  je  voudrois  voir  toutes 
les  femmes  du  nionde  aussi  malheureuses  que  vous. 

M.    I)i:    BOISDOUCET. 

Vous  plaisantez  l'une  et  l'autre:  mais,  ma  foi  , 
vous  avez  grand  tort.  Elle  se  croit  heureuse,  et 
vous ,  Madame  ,  vous  êtes  persuadée  que  son  sort 
mérite  d'être  envié.  Pour  moi ,  je  pense  bien  diffé- 
remment ,  et  je  vous  jure  que  je  la  plains  de  tout 
mon  cœur. 

M"''    D  K    E  O  I  s  D  O  U  C  K  T. 

En  quoi  donc,  P/Ionsicur,  suis-je  h  plaindre?  Ne 
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m'avez-vous  pas  fait  ma  fortune  ?  ne  suis-je  pas  com- 
blée de  vos  dons?  n'êtes-vous  pas  toujours  aussi  poli , 
aussi  doux  ,  aussi  complaisant  que  le  plus  jeune  ,  le 
plus  vif  et  le  plus  tendre  amant?  Depuis  que  j'ai  le 
bonheur  d'être  votre  femme,  m'avez-vous  jamais 
donné  le  moindre  chagrin  ?  Ai-je  jamais  vu  le  plus 
léger  nuage  obscurcir  votre  humeur,  au  milieu  môme 
des  plus  grandes  souffrances?  Et  si  j'étois  assez  folle 
pour  vous  croire,  y  auroit-il  femme  à  Paris  ,  et  même 
à  la  cour,  qui  fiit  plus  indépendante  que  moi  ?  Ne 
me  rendez-vous  pas  la  maîtresse  absolue  de  votre 
ilTaison  ,  de  votre  famille,  de  vos  biens?  Qu'ai- je 
donc  à  désirer,  je  vous  prie,  et  que  nie  manque-t-il 
pour  être  heureuse  ? 

M.    Di\    BOISDOUCET. 

Il  vous  manque....  un  jeune  mari. 

M""^    de    BOISDOUCET. 

Eh  ,  Monsieur  !  les  plus  jeunes  sont  les  moins 
supportables.  S'ils  ont  quelque  mérite  et  quelque 
agrément ,  ce  n'est  pas  chez  eux  qu'on  s'en  aper- 
çoit ;  il  suffit  d'être  leur  femme  pour  être  maussade 
à  leur  yeux ,  et  ils  ne  marquent  des  attentions  et 
des  empressements  que  pour  celles  qu'ils  devroient 
mépriser,  ou  sur  lesquelles  ils  n'ont  aucun  droit, 
que  celui  qu'ils  tiennent  de  la  corruption  des  mœurs. 
Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  suis  dans  le  monde  : 
mais  je  le  connois  assez  pour  être  persuadée  qu'il 
n'y  a  pas  de  plus  grandes  dupes  que  les  femmes  qui 
s'imaginent  qu'épouser  un  jeune  homme  c'est  le 
comble  de  la  félicité.  Qu'elles  sont  bientôt  détrom- 


î-G        t;\i  :m  aiîlk  vikillaud. 

,péos  ,  et  <|ii'ini  |<>iii,,  un  seul  iDiir  Iiciiiriix,  l(Mir 
routo  (raiiiorLunu'S  et  de  soii|)ii  -,  |)f)iu-  peu  (|ir('lles 
soient  raisonnables!  Pour  moi  ,  ce  (juo  j'ai  loujouis 
souhaité  ,  c'est  d'être  aimée  de  mon  mari.  J'ai  voirc 
cuMU',  je  SUIS  sùrc  cjue  |e  1  aurai  toujours,  et  je  n'ai 
plus  rien  à  souhaiter. 

:\r.   ni'   r.o  isnoci  ci  t. 
Ali  !  si  mon  eœur  siiKlt  pour  (aire  votre  bonheur, 
vous  êtes  par  ma  foi  la  plus  heureuse  femme  du 
monde. 

M™"  DK    BOISDOUCET. 

S  il  me  suffit!  en  doutez-vous? 

M.    l)i;    EOISDOUCKT. 

Je  ne  saurois  en  douter  sans  vous  offenser.  Mais, 
malgré  tout  cela,  je  ne  laisse  pas  de  vous  plaindre, 
et  quelquefois  je  me  fais  des  reproches  qui  m'af- 
fligent. 

m"""    de    BOISDOUCET,   vivement. 

Vous  m'impatientez.  Eh  !  quels  reproches  pouvez- 
vous  vous  faire  ,  Monsieur  ? 

m""'  de  g  r  in  ville. 

Je  crois  qu'ils  vont  se  quereller.  Le  sujet  en  sera 
nouveau. 

M°"    de    BOISDOUCET. 

Mais,  madame,  n'ai-je  pas  raison?  Il  n'est  pas 
possible  d'être  plus  contente  que  je  le  suis  ,  et  il 
s'opiniâtre  à  plaindre  mon  sort. 

ai.    DE    BOISDOUCET. 

C'est  que  je  suis  équitable,  et  que  je  raisonne 
juste.  Madame  est  assez  de  nos  amies,  pour  que  nous 
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parlions  librement  devant  elle.  Piiis-]e  nie  cacher  et 
vous  empêcher  de  sentir  que  je  suis  vieux  et  infirme, 
et  (juc ,  pour  vous  donner  à  moi ,  vos  parents  ont 
forcé  votre  inclination?  Ne  m'avez-vous  pas  sacrifié 
par  obéissance  le  plus  aimable  homme  qu'on  puisse 
voir  ?  N'étoit-il  pas  idolâtre  de  vos  charmes  ,  et 
pouviez-vous  ,  sans  ingratitude  ,  n'être  pas  sensible 
à  sa  passion  ?  Cependant,  dès  que  je  me  suis  mis  sur 
les  rangs,  votre  père  et  votre  mère  ont  accepté  mes 
propositions.  Vous  n'avez  fait  ,  du  moins  que  je 
sache,  aucune  résistance  à  leurs  volontés,  et  moi 
qui  n'étois  point  instruit  de  vos  sentiments,  j'ai 
rompu  les  plus  beaux  liens  que  l'amour  pût  fornier. 
N'allez  pas  me  nier  ce  que  je  viens  de  vous  dire,  car 
c'est  votre  mère  elle-même  qui  me  l'a  révélé  depuis 
notre  mariage. 

m""^  de  boisdoucet. 
Avec  tout  le  respect  que  je  lui  dois  ,  elle  a  commis 
une  grande  imprudence. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Et  moi,  je  dis  qu'elle  n'a  jamais  été  plus  prudente 
qu'en  cette  occasion.  Elle  voyoit  que  le  Marquis 
venoit  ici  très-assidument  ;  que  ses  visites  ,  loin  de 
me  déplaire  ,  m'étoient  fort  agréables  ,  tandis  qu'elles 
vous  causoient  les  plus  vives  inquiétudes.  Vous  l'aviez 
engagée  plusieurs  fois  à  me  prier  instamment  de  ne 
plus  attirer  le  Marquis  chez  moi,  et  de  l'obliger, 
par  un  froid  accueil ,  à  n'y  plus  revenir.  Et  quand 
elle  a  vu  que  je  m'obstinois  à  le  recevoir  gracieuse- 
ment ,  conmio  un  ami  dont  la  compagnie   m'éloit 

V.  I  't 


17.S         i.Af >[ AiiiJ-.  \  u:iT.i>Ai;n. 

agrral)Io  ,  tllc  s'i-sl  vue  conlramU;  do  in'avcrlir  (|ii'il 

vous  avoil  ainu'c  ,  et  <juc  sa  passion  diiroit  encore. 

i\i"""  nv  noi  SDoir  i.t. 

(Iii'a  j>ro(lnit  celle  eoiilideiuc;  ,  puisque  vous 
jircssez  le  Marcpiis  de  plus  en  plus  de  venir  chez 
vous  fréqueniinenl  ? 

M.   nE  «oisnoiiCF.T. 

J'ai  de  bonnes  laisons  j)oure('la;  ef  si  vous  m'ai- 
mez ,  vous  ne  lui  direz  rien  qui  puisse  lui  faire  croire 
f[uc  sa  présence  nous  déplaît. 

M"""    DE    GRfN  VILLE. 

Oh  î  pour  cela  vous  avez  tort.  Quoique  je  présume 
infiniment  de  la  vertu  de  Madame  ,  vous  ne  devez 
pas  à  tous  moments  la  mettre  à  l'épreuve. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

A  l'épreuve  !  vous  vous  moquez  de  moi.  Je  n'ai 
nul  dessein  de  l'éprouver,  et  je  suis  plus  sûr  de  sa 
vertu  que  de  la  mienne. 

m""*  de  grijV ville. 

Que  de  la  vôtre  ? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Oui  ,  Madame.  Je  suis  un  vieux  libertin.  L'âge,  les 
infirmités  ,  et  tout  l'amour  que  j'ai  pour  ma  femme, 
ont  bien  de  la  peine  à  me  corriger.  J'ai  des  inclina- 
tions perverses  à  surmonter,  et  elle  n'a  que  son  pen- 
chant et  que  l'habitude  à  suivre  ,  pour  être  toujours 
la  plus  honnête  femme  du  monde. 

M'""    DE    GKINVILLE. 

Elle  n'est  donc  pas  .'i  plaindre. 
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M.    DE    LOISDOUCKT. 

Pardonnez-moi.  Je  la  plains  de  ce  qu'elle  est  obli- 
gée ,  par  devoir  et  par  vertu ,  à  sacrifier  les  plus 
beaux  jours  de  sa  vie  à  un  homme  qui  a  passé  les 
siens.  Cela  me  désole  pour  elle. 

m"*"  de  boisdoucet. 

Vous  êtes  bien  injuste.  Me  voyez-vous  affligée, 
chagrine  ,  de  mauvaise  humeur? 

M.    DE    EOISDOUCET. 

Je  ne  vois  en  vous  qu'une  égalité  charmante. 

M™*   DE    EOISDOUCET. 

Vous  m'aimez  donc  toujours  ? 

M.    DE    EOISDOUCET. 

Ah!  si  je  pouvois  me  jeter  à  vos  pieds,  je  vous 

ferois    voir    si    je  vous    aime!   (  à  madame  de  Grinville.  ) 

Madame ,  aidez-moi ,  je  vous  prie. 

M™^    DE    EOISDOUCET. 

Non ,  Madame;  laissez-le  dans  son  fauteuil ,  pour 
le  punir  de  ce  qu'il  me  croit  malheureuse. 

M™^   DE    GRI]VVILLE. 

Vous  avez  raison  ,  cela  mérite  punition. 

M.    DE    EOISDOUCET. 

Ah  !  les  méchantes  femmes  !  que  je  vous  hais  toutes 
deux  ! 

M"^    de    EOISDOUCET. 

Eh  bien  !  composons.  Si  vous  voulez  me  promettre 
de  congédier  le  Marquis,  je  vous  embrasserai  de 
tout  mon  cœur. 

m""  de  grinville. 

^'oiIà  un  accommodoment  à  fnre.  Voyez. 


i8,>  Î.A  lAT  ART  F    VI  FITJ.AIID. 

]M.    i)F    UOISDOIICFT. 

Ml  bien  !  roiiHiKMucz  par  inVnibrasser. 
'm'"'^   ni:    iiois  Konc  î  1. 

VolonllCrS.    f  I"ll<>  roinhrnssc  <l    pois   <  llr  dit:)   Oblicil- 

(Ir;ii-|f  iii.i  (IciiiMiuK'  :*  '  : 

-M.    DE    BOISnOTTCFT. 

Moins  (juc  jamais.  Le  Marquis  est  mon  ami ,  et  jr 
vous  avertis  qu'il  soiq)e  ce  soir  avec  nous  et  avec 
Madame  ,  si  elle  le  vent  bien. 

m"""    DK    GRINVILLE. 

Volontiers,  mais.... 

M™"   DE    lîOISDOUCET.    " 

oh  bien  !  puisque  vous  m'avez  trompée.... 

'  M.    DE    BOISDOUCET. 

TJn  peu  de  patience ,  et  vous  verrez  que  j'ai  raison. 

m""'    de    BOISDOUCET, 

Mais  du  moins  faites-moi  la  grâce  de  me  le  prouver. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Allez  ;i  la  Comédie  ,  et  à  votre  retour,  je  vous 
révélerai  le  mystère. 

M""  DE    BOISDOUCET. 

Le  mystère  ? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Oui  ,  c'en  est  un  jus([irà  présent  ;  et  si  vous  n'ap- 
prouvez pas  mes  vues,  je  consens  que  vous  ne  m'ai- 
miez plus.  Ne  m'en  demandez  pas  davantage  dans 
ce  moment.  Allez ,  Mesdames. 

M"""  DE    BOISDOUCET. 

Jusqu'il  tantôt ,  Mon=;ieur;  souvenez-vous  de  votre 
promesse. 


SCENE  III.  i8i 

M°"    DE    GRITf  VILLE. 

Te  reviendrai  pour  vous  presser  de  la  tenir. 
m"""  de  boisdoucet. 

Je  sors  ,  parce  que  vous  me  Tordonnez.  Mais  je 
vous  avertis  que  je  ne  reviendrai  jamais  aussi  tôt  que 
je  le  souhaite,  et  que  je  meurs  d'impatience  d'être 
instruite  de  vos  intentions. 

M.    DE   boisdoucet. 

Tranquillisez-vous.  Je  vous  jure  d'avance  que  vous 
serez  contente  de  ce  que  je  médite. 

M"^  DE    BOISDOUCET. 

Je  vous  connois  trop  pour  en  douter.  Sans  adieu. 

SCÈNE  IV. 
M.  DE  BOISDOUCET,  seul. 

L'aimable  créature  !  je  m'admire  de  ce  que  je  n'en 
suis  point  jaloux,  et  c'est  là  le  vrai  chef-d'œuvre  de 
ma  raison.  Si  jamais  je  le  deviens ,  il  faudra  que  je 
radote.  Je  ne  suis  pas  dupe;  je  sais  tous  les  tours 
que  nos  femmes  nous  jouent,  et  que  souvent  la  tète 
tourne  aux  plus  raisonnables.  Mais  plus  j'examine, 
plus  je  connois  celle-ci ,  plus  je  me  crois  en  sûreté. 
Tout  bien  considéré,  cependant,  il  ne  faut  pas  trop 
exposer  sa  vertu.  Chaque  chose  a  son  période,  où 
elle  n'est  point  plus  tôt  parvenue  qu'elle  rétrograde, 
et  je  n'aimerois  pas  une  vertu  qui  reviendroit  sur 
SCS  pas.  Au  retour,  elle  pourroit  broncher.  C'est  ce 
qu'il  faut   prévenir  prudemment ,  lorsqu'il  en  est 


iSl  1.  \  I  M  Mil.l,    \  Ml  M.  VKI). 

cncDii'  temps.  \  OKI  ni.i  (illc  fort  à  propos  ;commen- 

rons  à  iiKllic  K's  Icis  .•im  feu. 

SCÈNE  V. 
M.  DE  BOISnOUCET,  JULIE. 

On  m'a  dit,  mon  pc  rc ,  que  vous  vouliez  me 
parler  ? 

M,    DE   BOISDOUCET. 

Oui ,  ma  fille  ;  asseyez-vous  ,  et  raisonnons.  Qu'a- 
vez-vous  ?  Vous  me  paroissez  triste. 

JULIE. 

Moi,  mon  père!  point  du  tout. 

M.    DE    BOrSDOUCET. 

Pardonnez-moi.  Je  vois  je  ne  sais  quelles  nuances 
dans  vos  traits,  qui  me  disent  que  vous  n'êtes  pas 
contente.  Parlez-moi  sincèrement,  ma  fille.  N'est-il 
pas  vrai  que  vous  êtes  Aicliée  d'avoir  une  belle-mère? 

JULIE. 

Celle  que  vous  m'avez  donnée  est  si  raisonnable , 
que  je  la  regarde  moins  comme  une  belle-mère  que 
comme  une  amie. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

De  bonne  foi,  êtes-vous  contente  d'elle? 

JULIE. 

J'ai  tout  lieu  de  l'être,  et  quoique  je  me  fusse 
proposé  de  la  haïr  de  toute  ma  force,  elle  m'oblige 
à  l'aimer  de  tout  mon  cœur. 
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M.    DE    BOISDOUCET. 

J'en  suis  charme.  Cela  fait  son  éloge  et  le  vôtre. 
Deux  femmes  qui  s'accordent  depuis  près  de  six 
mois  !  Rien  n'est  plus  admirable.  Malgré  la  satisfac- 
tion que  j'en  ressens,  je  vous  avoue  que  je  ne  me 
serois  point  remarié,  si  je  n'avois  considéré  que  je 
suis  vieux  et  infirme,  et  que  j'avois  besoin  de  con- 
solation. 

JULIE. 

Vous  pouviez  la  trouver  en  moi.  Je  vous  aurois  pour 
le  moins  aussi  bien  gouverné  que  ma  belle-mère. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Je  le  veux  croire.  Mais  vous  aviez  dix-huit  ans  ; 
et  une  fille,  à  cet  âge-là,  mon  enfant,  est  moins 
propre  à  gouverner  un  père  qu'un  mari. 

JULIE. 

Qu'un  mari  !  Je  m'en  passerai  bien. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Hum  !  pas  si  bien  que  vous  le  dites. 

JULIE. 

En  vérité ,  Monsieur ,  vous  me  faites  rougir. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

C'est  bien  fait  à  vous.  Mais  vous  êtes  ma  fille. 

JULIE. 

Je  m'en  fais  gloire. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Et  ma  fille  ne  peut  pas  avoir  dix-huit  ans,  sans 
avoir  une  grande  vocation  pour  le  mariage, 

J  u  L  I  E. 

Je  ne  m'en  suis  point  aperçue  jusqu'à  présent. 


iH.'i  I.AIMAIÎLF.  VIEILLARD. 

M.     l>i:     IlO  ISIXHICF.T. 

I\(iiit  (If  (lissiimil.ition.  l"\|)li(nioiis-ii()Us  nctlc- 
nu'iit.  Si  je  vous  ofliois  un  ni.ui  df  vuij^l-qualrc  ou 
Miigl-rinq  ans,  beau,  l)i('n  fail  ,  s|)irMu('l,  lionuT-lc 
liomnii' ,  cl  passablement  lulu  ,  de  b(jinu'  loi  h;  re- 
fusericz-vous,  surlout  s'il  doit  di-  naissance  à  pou- 
voir pi\lenilre  à  votre  niaui  ? 
j  u  L I  K. 

Je  l'eiois  ce  (|ne  vous  nrordonneriez.  Je  ne  dois 
avoir  de  volonté  (jue  la  vôtre. 

JVI.     DF    BOISDOUCET. 

Bien  répondu.  L'aimericz-vous? 

jiiLii:. 
Je  n'en  sais  rien ,  mon  père.  ^ 

M.    J)E    BOISDOUCET. 

Mais  si  je  vous  ordonnois  de  l'aimer? 

JULIE. 

Je  ferois  mon  possible  pour  vous  obéir. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

L'cpouseriez-vous ,  quand  même  vous  ne  l'aime- 
riez pas? 

JULIE. 

Oui ,  Monsieur ,  si  vous  le  vouliez  absolument. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

oh  bien  !  voiià  ce  que  je  ne  voudrai  jamais.  Je 
veux  que  vous  aimiez  de  tout  votre  cœur  celui  que 
vous  épouserez.  Faites-moi  votre  confident,  ma  fille  : 
7i'avez-vous  point  quelque  inclination? 

JULIE. 

Moi! 
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M.    DE    BOISDOUCET. 

Vous  rougissez!  cela  -vaut  mille  paroles.  Enfin 
vous  aimez,  et  j'en  suis  ravi,  car  je  crois  connoître 
l'objet  de  votre  inclination, 

JULIE. 

Vous  connoissez  donc  mieux  mes  sentiments  que 
moi-même? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Non  pas  mieux ,  mais  aussi  bien.  J'ai  de  l'expé- 
rience ,  et  des  yeux  très-clairvoyants.  Je  les  em- 
ploie souvent  à  vous  examiner,  et  ils  m'ont  rapporté 
(voyez  s'ils  sont  menteurs)  que  le  Marquis  vous  plai- 
soit  beaucoup. 

JULIE. 

Quel  Marquis  ? 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Celui  qui  vient  ici  tous  les  jours. 

JULIE. 

Ah,  Monsieur!  ne  croyez  pas  cela.  Le  Marquis  ne 
pense  nullement  à  moi. 

M.    DE    BOISDOUCET,  ■«'ivement. 

Eh  !  à  qui  donc  ? 

JULIE. 

Il  ne  me  l'a  pas  dit. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Oh  !  vous  le  devinez. 

JULIE. 

Quand  je  le  dcvinerois,  mon  père,  il  ne  me  cou- 
viendroit  pas  de  vous  le  dire. 


1 86  i;  A  I  Al  A  n  L  F.  V  F  F,  I L  L  A  11  D. 

^^.    i)i:   r.nisix)  ncKT. 
Cela  |i(iil  rlic  :  iii;iis  je  veux  «jiic  vous  nu"  lo  disiez; 
je  le  vcu\  ,  ]c  le  vi'nx. 

J  II  1, 1  L:  ,   .■<<•  jrt.int  h  srs  pieds. 

Ah,  Monsieur,  dispcuscz-in'cn ,  je  vous  en  con- 
jure. Je  puis  inc  lr()iii[)(  r,  et.... 

M.    in:   i;o  is DO  I  r. i:t.  . 

TVon  ,  ma  elière  enfant ,  vous  ne  vous  trompez  pas. 
Il  aitne  votre  helle-uière,  et  je  le  sais  depuis  long- 
temps. 

JULIE.  •     . 

Ah  ciel!  et  qui  vous  l'a  dit? 

M,    DE    BOISDOUCET. 

c'est  la  mère  de  ma  femme.  Mais  je  n'en  suis  nul- 
lement alarmé.  ' 

JULIE. 

Vous  ne  devez  pas  l'être  non  plus. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Parlez-vous  de  bonne  foi? 

..^  JULIE. 

Oui,  je  vous  jure.  Si  j'ai  conçu  quelque  estime 
pour  lui,  c'est  ma  belle-mère  qui  en  est  cause.  Elle 
îu'a  dit  cent  fois  que  le  Marquis  étoit  digne  de  moi , 
qu'il  falloit  que  je  songeasse  à  lui,  et  qu'elle  l'ap- 
puieroit  de  tout  son  crédit,  afin  qu'il  pût  m'obtcnir 
de  vous.  Sur  ces  discours  si  souvent  répétés ,  je  me 
suis  accoutumée,  je  l'avoue,  à  le  regarder  comme 
nn  homme  qu'on  me  destinoit  ;  et  je  n'ai  point  com- 
battu les  sentiments  que  son  mérite  pouvoit  m'in- 
spirer.  J'en  suis  au  désespoir  ;  car  je  me  suis  aperçue 
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trop  tard  qu'il  avoit  d'autres  intentions  que  celles  de 
me  plaire, 

M.    DE    BOISDOUCET. 

C'est  une  folie  dont  nous  le  guérirons. 

JULIE. 

Au  moins,  puis-je  vous  assurer  que  ma  belle- 
mère  y  fait  son  possible ,  et  qu'elle  Ta  menacé  vingt 
fois  de  l'exclure  d'ici,  s'il  ne  prenoit  pas  le  parti  de 
s'attaclier  à  moi. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Ce  que  vous  m'apprenez  là ,  ma  fille,  me  met  au 
comble  de  mes  vœux ,  et  j'espère  vous  en  récom- 
penser bientôt,  en  vous  donnant  le  Marquis  pour 
époux. 

JULIE. 

Ah  !  mon  père ,  il  ne  m'aime  point. 

M.    DE    BOISDOUCET. 

Nous  ferons  en  sorte,  votre  belle-mère  et  moi^ 
qu'il  vous  rende  la  justice  que  vous  méritez.  Vous 
êtes  trop  aimable  et  un  trop  bon  parti ,  pour  l'aimer 
long-temps  sans  en  être  aimée.  Il  s'agit  présente- 
ment de  détruire  pour  toujours  les  folles  espérances 
qu'il  conserve  encore;  et,  dès  que  cela  sera  fait, 
nous  aurons  bientôt  conclu.  Je  veux  lui  écrire  un 
mot  ;  aidez-moi ,  ma  fille,  à  me  traîner  dans  mon  ca- 
binet, 

JULIE. 

De  tout  mon  cœur.  Au  moins,  mon  père,  n'allez 
pas  lui  révéler  que  j'ai  quelque  estime  pour  lui.  Cela 
le  rendrôit  trop  vain. 


î88  T.VIM  \nM<    VIEILL  A  un. 

!M.    ni    r.(»  I  s  i)«»  i'  c  11. 
Non,  non;  je  lui  dirai  (|iu^  vous  le  haïssez. 

.r  r  i.i  I . 
Ah  !  mon  prro ,  cela  seroil  criul. 

31 .     F)  E    B  O  I  s  D  O  U  C  F  T. 

Que  voulez-vous  (loiu-  (|uc  jt;  lui  dise? 

m  LIE. 
Dites-lui....  que ,  dès  que  vous  m'ordonnez  (juehpie 
chose....  je  suis  toujours  prcte  à  vous  obéir. 

M.    I)F    lîOlSDODCET. 

•  Oui,  pourvu  fpie  cela  vous  plaise.  Ah!  nature, 
que  tu  es  expressive,  et  qu'en  d(''pit  de  la  pudeur, 
ton  langage  est  intelligible  ! 


TIN    DU    PllEMIEU    ACTE. 


SUITE 

DE  LA  LETTRE  IL 


Je  croyois,  mon  cher  Chevalier,  que  je  me  bor- 
nerois  aux  trois  premières  scènes;  mais  le  plan 
des  deux  dernières  a  eu  tant  d'attraits  pour  moi, 
que  je  n'ai  pu  résister  à  la  tentation  de  le  mettre 
en  œuvre  :  ainsi  voilà  votre  premier  acte  expé- 
dié, vous  n'aurez  que  la  peine  de  le  corriger.  La 
dernière  scène  est  un  peu  longue,  parce  que 
mes  occupations  ne  m'ont  pas  laissé  le  loisir  de 
la  faire  un  peu  plus  courte  ;  vous  prendrez  soin 
de  labréger,  si  elle  vous  ennuie.  Dès  que  j'au- 
rai fini  ma  pièce  en  cinq  actes,  qui  doit  être 
représentée  l'hiver  prochain ,  j'ébaucherai  votre 
Tracassier  ;  en  sorte  qu'avant  qu'il  soit  trois 
mois ,  vous  aurez  à  votre  disposition  vme  grande 
et  une  petite  pièce,  toutes  deux  de  caractère, 
et  fort  intéressantes.  J'espère  que  nous  les  met- 
trons en  état  de  paroître ,  si  vous  prenez  le  parti 
de  risquer  l'aventure  :  aventure  toujours  péril- 
leuse, à  la  vérité,  mais  qui  le  sera  moins  pour 
vous  que  pour  un  autre,  puisque  vous  garderez 
X incognito  :  vous  ne  serez  connu  que  de  Quinau/t\ 
dont  la  discrétion  est  à  toute  épreuve;  c'est  un 
très-honnête  garçon,  dont  les  sentiments  sont 
infiniment  au-dessus  de  sa  profossion .  et  dont 


i^n  SI  I  l'K  1)1".  T.  A  I.F/r'l'Rl-,  H. 
les  coiistils  stuil  loJijouis  lifs-iililfs  :  il  ;i  iiilf. 
|)r;jli(|iic  (lu  tlii'àlio  <|iii  lui  lient  lion  de  toutes 
les  r(i;les  el  de  Ions  les  |)réeej)tes  d'Aristote  cl 
d  lIoiMce,  el  (|ni  lui  i.iil  niellic  le  doii^l  lout 
d'un  eonp  sur  les  moindres  délauls  d'un  ouvrage 
ilrainali(]ue.  J'en  ai  fait  l'expérience  plusieurs 
fois,  et  je  m'en  suis  loujonis  hien  trouvé:  d'ail- 
leurs, je  suis  son  nilirue  .uni,  el  je  m'en  fais 
gloire,  malgré  les  sots  préjugés  du  vulgaire:  je 
suis  sur  qu  il  nj'aiine  aussi  sineèrenient ,  et  f[u'il 
sera  ravi  tic  m'en  doinier  de  nouvelles  preuves, 
par  tous  les  services  qu'il  pourra  vous  rendre. 
Sa  sœur  n'est  pas  moins  estimable  par  son  esprit, 
par  ses  sentiments  et  par  son  bon  cœur,  que  par 
ses  talents  inimitables  pour  la  comédie  :  d'ail- 
leurs, elle  est  tout-à-fait  aimable  dans  la  société, 
vive  et  amusante ,  solide  et  sérieuse  tour  à  tour, 
et  toujours  le  plus  à  propos  du  monde.  Enfin,  je 
veux  vous  introduire  auprès  du  frère  et  de  la 
sœur,  et  je  suis  sur  que  vous  m'en  serez  d'au- 
tant plus  redevable,  qu'il  n'est  pas  facile  d'avoir 
accès  auprès  d'eux  :  c'est  leur  défaut,  mais  il  ne 
me  déplaît  pas,  parce  qu  au  moins,  quand  on 
est  de  leurs  amis,  on  est  sûr  que  c'est  tout  de 
bon  et  pour  toujours.  J'attends  votre  réponse 
avec  impatience  :  aimez-moi  autant  que  je  vous 
aime,  mon  cher  (chevalier,  et  je  serai  très- 
content  de  vous. 


TROISIEME  LETTRE 

A  MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  B***. 


Je  reçus  hier,  par  votre  illustre  ami,  Monsieur, 
le  second ,  le  troisième  et  le  quatrième  acte  de 
votre  Aimable  Vieillard  :  je  les  ai  lus  avec  avi- 
dité ;  et,  si  vous  êtes  mon  disciple ,  comme  vous 
le  dites,  vous  entrez  merveilleusement  dans  les 
idées  de  votre  maître,  et  je  puis  même  ajouter, 
sans  flatterie,  que  vous  les  enrichissez.  Rien 
n'est  plus  vif  ni  plus  brillant  que  votre  style , 
et  votre  dialogue  est  très-amusant  :  tout  le  dé- 
faut que  j'y  trouve,  c'est  qu  il  penche  un  peu 
trop  au  sérieux,  et  que  vous  y  prodiguez  l'esprit 
et  les  tirades.  Gardez-vous  bien  de  cet  excès, 
qui  tend  rapidement  vers  le  mauvais  goût.  Pour 
vous  préserver  de  ce  malheur ,  ne  perdez  jamais 
de  vue  l'objet  de  la  comédie,  qui  est  de  repré- 
senter naïvement  les  mœurs  de  nos  contempo- 
rains. Or,  il  n'est  rien  qui  nous  écarte  plus  sen- 
siblement de  cet  objet,  que  Fambitioii  d'avoir 
de  l'esprit,  et  d'éblouir  continuellement  par  des 
saillies  et  par  des  pointes.  Quand  l'occasion  de- 
mande de  l'esprit,  ayons-en,  si  nous  pouvons; 
mais  quand  elle  n'exige  qu'une  imitation  naïve 


i()>.  i.FT'i'Rr  nr. 

«lu  l.iiii^.ipfr'  ri  (K>s  iiKxiirs  (l(>s  j)erS()Mncs  qui  (|(>i- 
\(iil  |).irUr  imiiiuMil,  iiii  ;nil<Mir-  se  rt'iul  ridiciilo 
l'I  insiippoiiahlo,  «les  (jii  il  xciil  leur  doiitiir  tic; 
l\s|)ril.  Si  1111  pciiihc  en  poi  t  i;iils  ,  |);ir  ('M'iiiMlr  , 
;iii  li('U(K'  copier  rKirUiiic!  il  les  t  rails  de  riioiiniic 
qui  se*  lait  peindro,  cl  cpii  iTa  ricii  que  d(î  Ircs- 
cominiiii  dans  la  jihysioiioiiii»' ,  .s'a\  isoil:  trallier 
à  ses  traits  des  grâces  cl  un  air  Un  cpii  n'y  scroicnt 
poinl  ,  (picl(]uc  l)can  (jiic  lui  d  aillciiis  et'  j)<)r- 
trait,  nediroit-on  pas,  avec  juste  raison,  qu  il 
ne  ressemble  nullement  à  l'original  ?  Et,  par  ce 
défaut  essentiel,  ne  seroit-ce  pas  un  mauvais 
portrait,  quoique  admirable  par  la  richesse  du 
coloris  et  par  la  beauté  de  l'expression?  Il  en 
est  de  même  d'un  auteur  comique;  c'est  un 
peintre  en  portraits;  il  aura  tout  1  esprit,  toute 
la  vivacité  possible,  les  expressions  les  plus 
riches  et  les  plus  brillantes,  les  saillies  les  plus 
agréables  et  les  plus  piquantes  ,  le  style  le  plus 
correct  et  le  plus  recherché  :  mais,  avec  tous 
ces  talents  si  nécessaires  et  si  estimables,  s'il 
perd  de  vue  la  nature,  la  ressemblance ,  la  vé- 
rité ;  s'il  donne  de  l'esprit  à  qui  n'en  doit  point 
avoir,  des  grâces  et  de  la  politesse  à  des  person- 
nages grossiers,  de  l'élégance  et  de  la  finesse  à 
des  gens  vulijaires,  c'est  un  auteur  misérable 
qui  n'a  ni  goût  ni  jugement.  Une  pièce  simple- 
ment écrite,  et  qui  met  sous  mes  yeux  des 
Tnœnrs  ressemblantes ,  est  cent  fois  plus  esti- 
mable que  tous  ces  chefs-d'oeuvre  déplacés  ,  pur 
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effet  d'une  imagination  brillante ,  qui  ne  suit 
que  ses  élans  et  son  caprice.  Renfermons-nous 
donc  dans  le  vrai ,  mon  cher  Chevalier,  et  fuyons 
comme  peste  tout  ornement  ajnbitieux,  tout 
ornement  qui  n'est  pas  à  sa  place,  tout  orne- 
ment désavoué  par  la  nature  :  souvenons-nous 
toujours  de  ce  que  dit  Plutarque,  qu'il  ne  faut 
jamais  travailler  pour  la  gloire,  mais  travailler 
uniquement  pour  bien  faire.  Faites  bien,  aous 
avez  tout  fait,  et  infailliblement  la  gloire  en 
résultera  :  mais  si  vous  faites  sentir  que  vous 
ne  travaillez  que  pour  satisfaire  votre  vanité , 
c'est-à-dire,  que  vous  ne  travaillez  que  pour 
surprendre  et  que  pour  arracher  des  louanges , 
on  pourra  vous  en  donner  précipitamment: 
mais,  après  quelques  réflexions,  on  vous  les 
fera  payer  bien  cher,  et  vous  tomberez  plus  ra- 
pidement que  vous  n'étiez  monté.  Ne  perdez 
jamais  de  vue  ces  préceptes,  mon  cher  ami,  et 
gravez-les  profondément  dans  votre  mémoire; 
car  il  faut  que  je  vous  le  dise  naturellement, 
vous  avez  trop  d'esprit  pour  n'en  avoir  pas 
besoin.  Observez-les  rigoureusement  dans  votre 
cinquième  acte ,  où  il  n'est  question  que  de  ré- 
sumer les  incidents  de  la  pièce,  et  de  les  faire 
tous  aboutir  au  dénoûment. 

Pour  faire  un  peu  diversion  à  votre  travail, 

et  pour  donner  quelque  relâche  à  votre  génie, 

par  un  objet  qui  ait  l'agrément  de  la  nouveauté, 

je  joins  ici  le  plan  et  les  trois  premières  scènes 

V.  i3 


U)\  LI'.TTUf,   III. 

(lu  TnK  lissier.  Voyez  si  j'éhaiichc  hion  votre  orl- 
i;iii;il,«'l  si  SOS  prcMnicrs  traits  sont  reconuois- 
sajilrs;  vous  j)(HiV('/,  en  )ii2;(r  mieux  (juc  j>rr- 
sotiMC,  |)iiis(ju('  vous  lasc/.  (•onlinuciicmriit 
(lovant  vos  yeux  ,  et  que  vous  êtes  assez,  iiialli(  ii- 
rcux  pour  vivre  avec  lui.  Il  pourra  recouuoîtro 
un  jour  son  aventure  dans  cette  petite  comédie; 
mais  que  nous  importe,  pourvu  que  nous  le 
corrigions?  il  a  (K-  rospril  ,  du  bon  sens,  du 
jugement;  il  pousse  et  entend  bien  la  raillerie  : 
avec  ces  qualités  on  n  est  point  incorrigible.  Au 
reste,  il  faut  vous  iaire  observer  travance  que 
j'ai  placé  dans  ce  nouveau  plan  lui  r(jle  de  petite 
fille,  afin  de  vous  donner  un  exemple  frappant 
de  cette  aimable  naïveté  qui  toucbe  le  cœur, 
et  qui  produit  de  si  grands  effets,  quand  elle 
est  bien  imitée.  Je  donne  à  Louison  bien  de 
l'esprit,  car  un  enfant  peut  en  avoir  beaucoup: 
mais  c'est  de  cet  esprit  naissant  qui  commence 
à  se  dégager  de  la  matière;  c'est  un  petit  bou- 
lon de  rose  qui  fait  espérer  une  fleur  brillante. 
Voilà ,  ce  me  semble,  assez  préluder;  venons 
au  fait  présentement:  je  vais  vous  copier  mes 
scènes. 
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Lî',  CHEVALIER. 
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LOUISON. 


La  scène  est  à  Parts. 
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SCÈNE  I. 
LE  CHEVALIER,  JAVOTTE. 

LE    CHEVALIER. 

Oerviteur  très-humble  à  l'aimable  Javotte. 

J  A.VOTTE. 

Très  humble  servante  à  monsieur  le  Chevalier  de 
Godanville. 

LE    CHEVALIER. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  suis  venu  céans.  Des 
affaires  pressantes  m'ont  obligé  de  faire  un  petit 
voyage,  et  j'arrive  dans  ce  moment,  très-impatient, 
je  t'assure,  de  savoir  comment  se  porte  toute  la 
famille. 

JAVOTTE. 

A  merveille ,  monsieur  le  chevalier.  Jamais  elle 
ne  s'est  mieux  portée, 

LE    CHEVALIER. 

L'agréable  nouvelle  !  Tu  sais  avec  quelle  vivacité 
je  m'intéresse  à  monsieur  le  Baron,  à  madame  la 


i,)S  rj".  rn  \(:  \ssiER. 

l?;ii()nm'   cl    à   lUMilcnioiscllc    Aiiij;('li(jiu\    I"'sl-il  jour 
roaiis:* 

,1  A  V  <)  I  Tr. 
!\(in  ,  MonsiiMir;  mais  je  lu'  i)ian(|ii(  rai  |)as  de  leur 
rcmln'  un   romplc  lidMo  de;  votre  inipaliciicc  cl  de 
vos  politesses.  Je  vous  suis  caulioii  ([u'oii    vous  en 
saura  tout  le  grc  possil)le. 

LF    CHEVALirn. 

Du  moins  je  nTen  flatle,  cl  il  y  a  long-Icmps  (|ue 
monsieur  le  Baron  cl  toute  sa  famille,  doivent  être 
persuadés  de  mon  dévouement.  Il  est  sans  hornc  ,  et 
à  toute  épreuve. 

TAVOTTE. 

c'est  ce  que  monsieur  le  Baron  se  disoit  hier  à 
lui-même  dans  son  cabinet.  ., 

Ll-     CHEVALIER. 

.    Dans  son  cabinet!  Cela  est  obligeant.  Il  continue 
.donc  à  s'y  entretenir  tout  haut,  et  tout  seul? 

f  .ÎT    JAVOTTE. 

Oui,  Monsieur;  il  quitte  tout  le  monde  pour  se 
parler,  et  ses  conversations  entre  lui  et  lui,  sont 
un  doux  amusement  dont  il  ne  se  lasse  jamais.  Il  se 
trouve  tout  l'esprit  et  tous  les  agréments  qui  rendent 
la  conversation  charmante.  Nous  prenons  assez  sou- 
vent la  liberté  de  l'écouter,  et  il  se  dit  quelquefois 
des  choses  qu'on  ne  peut  pas  entendre  long-temps. 
Madame  le  surprit,  il  y  a  quelques  jours,  jouant  au 
piquet. 

LK    CHEVALIER. 

Au  piquet?  avec  qui? 


SCENE  I.  199 

JAVOTTE. 

Avec  lui-même,  argent  sur  table.  Il  se  donnoit 
des  soufflets,  et  ,se  chantoit  pouilles,  parce  qu'il 
s'étoit  gagné  cent  pistoles. 

LE    CIIEVA-LIIR. 

L'aimable  original  !  Mais  entrons.  Je  veux  lui  re- 
nouveler les  protestations  de  mon  estime  et  de  mon 
amitié,  aussi-bien  qu'à  madame  sa  femme,  et  à  ma- 
demoiselle leur  fille. 

JAVOTTE,  l'arrêtant. 

Je  me  charge  de  ce  soin-là,  monsieur  le  Cheva- 
lier; et  vous  me  permettrez  de  vous  certifier  de  leur 
part,  qu'ils  sont  si  persuadés  de  votre  attachement, 
qu'il  n'est  pas  besoin  que  vous  les  en  assuriez. 

LE    CHEVALIER. 

Sur  mon  honneur,  et  foi  de  gentilhomme,  il  me 
seroit  impossible  de  dire  qui  j'aime  le  plus,  du  père, 
de  la  mère  ou  de  la  fille. 

JAVOTTE. 

Voilà  une  furieuse  amitié!  J'aurois  peine  à  vous 
dire  aussi  laquelle  de  ces  personnes  a  le  plus  d'af- 
fection pour  vous.  Monsieur  le  Baron  ne  se  lasse 
point  de  vous  louer;  madame  la  Baronne  vante  votre 
mérite  à  tous  venants ,  et  mademoiselle  Angélique 
vous  élève  jusqu'aux  nues.  Pour  moi,  je  ne  vous  dis 
point  ce  que  je  pense  et  ce  que  je  dis  de  vous,  cela 
blesseroit  votre  modestie. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  ravis,  ma  chère  Javotte,  et  il  faut  que  je 
t'embrasse  pour  te  remercier. 
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J  A  V  O  T  T  I' ,  11'  rejioussant. 
Fi   donc,   Monsimir!   j'('|):u|;iu'  votre   inodcsiic; 
faites  grâce  à  la  iiiicimc,  s'il  vous  plnît. 

LK    CIirVA  I.  I  1  lî. 

Mais  je  scrois  couj)al)le  de  la  j)lus  noire  ingrati- 
tude, si  je  ne  te  niarfjiiois  pas  ma  reconnoissance. 

J  AVOTTK. 

Il  V  a  d'autres  manières  de  la  la  ire  paroi  trc.  Celle 
que  vous  proposez  n'est  pas  reccvable.  Les  paroles 
sont  languissantes,  les  gestes  sont  offensants;  la  li- 
béralité est  expressive,  et  n'offense  jamais.  Ah!  l'ai- 
mable vertu  que  la  libéralité  !  Qu'elle  met  un  beau 
vernis  sur  la  reconnoissance  ! 

LE    CIIFVALIER. 

Tu  as  raison ,  ma  chère  Javotte  ;  et  c'est  un  vernis 
dont  je  fais  grand  usage. 

JAVOTTlî. 

Je  ne  m'en  suis  pas  encore  aperçue. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  t'en  apercevras  avant  qu'il  soit  peu.  Je  t'en 
donne  ma  parole. 

JAVOTTE. 

Votre  parole? 

LE    CHEVALIER. 

Oui,  mon  enfant;  c'est  de  l'argent  comptant. 
Ainsi,  je  compte  que  tu  me  rendras  service,  en 
m'appuyant  de  tout  ton  crédit  auprès  d'Angélique. 
Me  le  promets-tu? 
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JAVOTTE. 

Oli!  Monsieur,  je  n'y  manquerai  pas....  Je  vous 
en  donne  ma  parole. 

LE    CHEVALIER. 

Ta  parole  ? 

JAVOTTE. 

Oui,  Monsieur;  c'est  de  l'or  en  barre. 

LE    CHEVALIEP.. 

Je  le  crois ,  mais  quand  me  la  tiendras-tu  ? 

JAVOTTE,  lui  faisant  la  révérence . 

Quand  vous  m'aurez  tenu  la  vôtre. 

LE    CHEVALIER,  àpart. 

Voici  une  poulette  qui  n'est  pas  dupe. 

JAVOTTE  ,  à  part. 

Voilà  un  Chevalier  qui  en  sait  long....  (haut.)  Jus- 
qu'au revoir ,  Monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  donc!  tu  t'en  vas  déjà? 

JAVOTTE. 

J'ai  cent  mille  affaires.  Tout  roule  ici  sur  moi. 
D'ailleurs,  je  crois  que  nous  n'avons  plus  rien  à 
nous  dire  ;  et ,  comme  je  n'ai  point  de  temps  à  per- 
dre, vous  trouverez  bon  que  je  vous  quitte. 

LE    CHEVALIER. 

Encore  un  mot,  je  te  prie. 

JAVOTTE. 

Dépêchez-vous  donc. 

LE    CHEVALIER. 

Va-t'en  dire  à  monsieur  le  Baron  que  je  voudrois 
bien  lui  parler  un  moment. 


3ioa  LK  TIIACASSIEU. 

T  A  VOTTi:. 

Ail,  IMoiisioiir  !  il  .i  si  in.il  p.-issc  la  niiil,  (ju'il  nu 
se  lèvera  (ju'à  dcuv  liciii o. 

T,F    cm.  VA  1.1  ÏR. 

Fais-inoi  donc  voir  luadainc  la  Ijaroiinc.        - 

.1  .\  voTTr:. 
Elle  est  dans  ses  vapciiis  noires,  et  ne  veut  voir 
personne  anjourdliui. 

I.  r  r,  Ti  K  V  A  T.  1 1:  n. 

Allons  donc  clie/  ïnadeinoiselle  Angélique. 

.T  A  V  O  T  T  E. 

Elle  a  la  migraine.  Ce  sont  des  douleurs  affreuses. 

LF.    CHEVALIER. 

Et  lu  me  disois  tout  à  l'heure  que  toute  la  fanullc 
se  porloit  bien. 

JAVOTTE. 

Ah!  oui,  je  m'en  souviens;  mais  je  vous  l'ai  dit 
par  distraction.  Présentement  que  j'y  songe,  je  vous 
assure  que  toute  la  famille  est  indisposée  ;  et  je  m'a- 
vise aussi  moi,  que  je  ne  me  porte  pas  trop  bien. 
C'est  pourquoi  je  me  retire ,  après  vous  avoir  donné 
le  bonjour. 

SCÈNE  II. 
LE  CHEVALIER,  seul. 

Que  veut  dire  ceci?  J'étois  le  favori  delà  famille  , 
que  j'avois  brouillée  avec  tous  mes  rivaux,  et  je 
crois  que  je  suis  en  disgrâce  !  Les  froids  compliments 
de  Javotte ,  ses  malignes  plaisanteries  ,  les  prélcn- 
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dues  indispositions  qu'elle  m'oppose,  tout  cela  ,  bien 
mûrement  examiné,  me  fait  croire  qu'on  me  donne 
poliment  mon  congé.  Il  faut  que ,  pendant  mon  ab- 
sence, il  y  ait  eu  quelques  éclaircissements  entre  la 
famille  et  ceux  que  j'en  avois  écartés  par  mes  pe- 
tites manœuvres;  ou  que  quelque  riche  parti  soit 
venu  se  remettre  sur  les  rangs.  S'il  est  homme  de 
condition  ,  je  suis  perdu  sans  ressource ,  à  moins  que 
je  ne  le  dégoûte,  ou  que  je  ne  fasse  en  sorte  qu'on 
se  dégoûte  de  lui  ;  autrement,  il  aura  l'avantage  du 
bien  sur  moi ,  qui  n'ai  que  ma  naissance  pour  pa- 
trimoine. 

^Si  c'est  quelque  homme  de  fortune,  je  pourrai 
chicaner  le  terrain  :  mais  ma  situation  n'en  sera  pas 
neilleure,  car  aujourd'hui  les  richesses  tiennent  le 
haut  du  pavé  ;  on  ne  balance  plus  entre  une  riche 
alliance,  et  une  alliance  honorable,  et  mon  vilain 
fera  plier  mes  titres  sous  le  poids  tîe  ses  millions. 

Voilà  des  réflexions  assez  tristes  :  peu  s'en  faut 
que  je  ne  quitte  la  partie.  Non,  je  n'en  ferai  rien; 
je  veux  conserver  mes  prétentions ,  jusqu'à  ce  que 
je  sois  mieux  au  fait,  et  que  je  sache  à  qui  j'ai  affaire. 
Sans  vanité ,  je  ne  suis  pas  un  sot;  j'ai  de  la  hardiesse 
et  du  génie ,  et  peut-être  qu'à  force  d'adresse  et  de 
tracasseries,  je  trouverai  le  moyen  de  me  rétablir.  Je 
ne  lâcherai  prise  qu'à  bonnes  enseignes;  et,  si  je 
m'y  résous  ,  ce  ne  sera  pas  sans  me  venger  de  ma- 
nière ou  d'autre.  Je  brouillerai  si  bien  la  fusée,  que 
bien  fin  sera  celui  qui  pourra  la  démêler. 

Mais  voici  la  petite  Louison  ;  voyons  si  par  mes 


ao.'i  LE  m  VC  ASSIER. 

qiii'siidiis  \c  uci\  \)OUtvni  point  tuer  (|uclque  éclnir- 
rissciiiciil.  l'.llc  m'a  (l<'jà  fnit  des  inpports  dont  ji;  nie 
suis  siivi  (oïl  à  propos  pour  srnicr  ici  la  dissension. 
Servons-nous  du  nuMiie  expédient. 

SCÈNE  III. 
LE  CHEVALIER,  LOUISON.  ' 

,    .  LOUISON,  accourant. 

Ah!  monsieur   le  Chevalier,  que  je  suis  aise  de 
vous  revoir! 

LE    CllEVALFIR. 

Que  je  suis  ravi  de  revoir  mademoiselle  Louison  ! 
il  faut  que  je  la  baise  de  tout  mon  cœur. 

LOUISOJV. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît  :  je  ne  baise  plus  les  Mes- 
sieurs ,  depuis  que  ma  belle-maman  me  l'a  défendu. 

LE    CHEVALIER. 

Elle  a  tort ,  et  je  gage  que  vous  en  êtes  fâchée. 

LOUISON. 

Vraiment  oui ,  j'en  suis  bien  fâchée  ;  mais  il  faut 

obéir,  sinon. ...  (  Elle  fait  les  gestes  d'une  personne  qui  fouette.  ) 

Vous  m'entendez  ? 

LE    CHEVALIER. 

Comment!  on  vous  traite  encore  comme  cela? 

LOUISOJJf. 

Quelquefois. 

LE    CHEVALIER. 

Ah  î  la  cruelle  mère  que  vous  avez  lii  !  je  croii 
que  vous  la  haïssez  bien  ! 
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L  O  U  I  s  O  N. 

Je  ne  l'aime  pas  trop. 

LE    CIIEA'ALIER. 

c'est  bien  fait.  Il  ne  faut  aimer  que  ceux  qui  vous 
caressent. 

LOUISON. 

Vraiment!  je  n'aime  que  ceux-là  non  plus. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  voulez  donc  bien,  du  moins,  que  je  vous 
baise  la  main. 

LOUISON. 

Ma  main!...  Attendez,  s'il  vous  plaît,  je  reviens 
tout  à  l'heure. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  où  allez-vous  donc  ? 

LOVISO'S. 

Demander  la  permission  de  vous  donner  ma  main 
à  baiser. 

LE    CHEVALIER. 

Non,  non  ;  j'aime  mieux  m'en  passer.  Jasons  tous 
deux;  cela  me  suffira. 

Louisoivr. 

Oh!  pour  jaser,  tant  que  vous  voudrez.  Maman  ne 
me  Ta  pas  défendu  ;  et  quand  elle  me  le  défendroit, 
oh  !  je  vous  assure  que  je  ne  pourrois  pas  m'en  em- 
pêcher. Quelquefois  elle  me  dit  :  taisez-vous,  petite 
fille.  Savez-vous  ce  que  je  fais?  Je  boude  maman,  et 
je  me  parle  toute  seule, 

LE    CHEVALIER,  à  part. 

Elle  tient  de  son  père. 


loG  i.r.  ri;  acassier. 

Ou  I)ii'ii  ji"  |)ail('  M  iii;t  |)()ii|)co. 

L  I.    r.  Kl  VA  II  II!. 

lÎDiiiu'  ressource!  Ce  rjuil  >  a  de  làchcux,  c'est 
(jiio  votre  poupée  ne  vous  répond  point. 
L  oins  ON. 
Oh!  je  me  réponds  pour  elle. 

L  K    CIll' VALU.  Il,   à  part. 

Parbleu!  voilà  le  vrai  porlrait  du  lîaron.  (Imut.) 
A'ous  avez  donc  bien  de  l'esprit,  Louison,  puisque 
vous  en  avez  poui-  deux? 

LO(îlSO]V. 

En  doutez -vous,  monsieur  le  Chevalier?  Nous 
nous  disons  je  ne  sais  combien  de  jolies  choses. 

LK    CHEVALIER. 

oh  !  j'en  suis  persuade. 

LOUISON. 

On  s'imagine  que  je  ne  sais  rien,  parce  que  je  suis 
petite;  mais  je  sais  bien  de  petites  affaires  qu'on  croit 
que  je  ne  sais  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  comme  quoi ,  par  exemple  ? 

LOUISON. 

Par  exemple....  je  sais  que  mon  papa  parle  tout 
seul  quand  il  est  dans  son  cabinet. 

LE    CHEVALIER. 

Il  parle  tout  seul  ? 

LOUISON. 

Oui ,  vraiment;  et  je  l'ai  écouté  ce  malin  plus  d'un 
quart  d'heure. 
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LE    CHEVALIER. 

Cela  est  plaisant  !  Eh  !  vous  souvient-il  de  ce  qu'il 
disoit  ? 

LOUISOIV. 

Si  je  m'en  souviens  ?  vous  allez  voir.  Il  s'agissoit  de 
vous,  monsieur  le  Chevalier  :  cela  me  faisoit  mourir 
de  rire  ;  car  il  vous  parloit,  quoique  vous  n'y  fussiez 
pas. 

LE    CHEVALIER. 

Eh!  que  me  disoit-il  ? 

LOUrSON. 

Attendez....  il  vous  disoit....  Trêve  de  discours, 
monsieur  le  Chevalier;  je  vous  entends  à  demi-mot. 
Tenez,  mon  garçon,  je  vous  aime  ,  je  vous  estime  : 
mais  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

LE    CHEVALIER. 

Voilà  un  fort  mauvais  compliment  que  me  faisoit 
monsieur  voire  père.  Mais  ne  lui  ai-je  pas  répondu 
quelque  chose  ? 

LODISON. 

Oh  qu'oui  !  Vous  lui  répondiez  ;  mais  vous  me 
l'aviez  promise  ;  un  honnête  homme  n'a  que  sa  pa- 
role. Et  il  vous  répondoit  :  je  me  moque  de  ma  parole. 
Et  vous  lui  répondiez  :  cela  est  fort  vilain  à  vous.  Et 
il  vous  répondoit  :  vilain  vous-même;  allez  vous  pro- 
mener; j'aime  mieux  monsieur  de  Maison-Neuve, 
il  est  riche  à  millions,  et  vous  n'avez  pas  le  sou.  Et 
vous  répondiez  :  c'est  monsieur  de  Bïaison-Neuve 
qui  est  un  vilain,  un  crasseux,  un  pied-plat.  Et  il 
vous  répondoit  :  corhleu  !  quand  un  homme  est  riche. 


'>oS  LK  TIIACASSIER. 

il  l'sl  nss(V  ii(il)l('.  l'.L  NOUS  r('|)()ii(l!»/  :  iii;iis  (:\'st  un 
sot,  lUDiisii'iir  le  Uaron.  Cela  u  r^t  |)as  vrai  ;  puiscpi'il 
est  plus  riihe  (juc  vous,  il  a  j)lus  drspril  cpu»  vous. 
Adiou  ,  Chcvalifi- ;  t'nihrassc/.-nioi ,  v{  n'y  icvcucz 
■  plus.  Bon|(iur  cl  honsoir,  c'est  pour  deux  fois.  Apri'S 
cela ,  mon  cher  paj)a  a  ouvert  la  porte  de  son  cabi- 
net, on  vous  disant  :  sortez,  sortez.  Et  il  Ta  relennée 
si  rudement,  qu'il  m'a  ("ait  peur,  et  que  j'ai  pris  la 
iliite. 

LE    CHEVALIER. 

Y  a-t-il  long-temps  que  cela  s'est  passé  ? 

LOUISON. 

Tout  à  l'heure.  Je  cherchois  Javotte  pour  lui  con- 
ter tout  cela  ;  et  c'est  vous  que  j'ai  trouvé  le  plus  à 
propos  du  monde.  Ne  trouvez-vous  pas  celte  his- 
toire-là bien  plaisante  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oh  î  très-plaisante  assurément. 

LOUI  SON. 

Mais  v^ous  n'en  riez  point!  Je  m'en  vais  le  diie  a 
ma  sœur  ;  elle  en  rira  plus  que  vous. 

LE    CHEVALIER. 

Comment  !  est-ce  que  votre  sœur  sera  bien  aise 
([u'on  lui  donne  un  autre  mari  que  moi? 

LOUISON. 

Je  crois  qu'oui;  car  elle  dit  qu'elle  ne  vous  aime 
plus,  et  qu'elle  n'obéira  jamais  à  ma  belle-maman, 
qui  veut  absolument  qu'elle  vous  épouse.  Adieu  ;  voici 
mon  papa  qui  parle  tout  seul.  Ne  lui  dites  pas  ce  que 
je  vous  ai  dit,  au  moins;  car,  si  vous  le  dites,  je  dirai 
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que  vous  ne  dites  pas  vrai  :  et  je  le  soutiendrai,  je 
vous  en  avertis. 

LE    CHrVALim. 

Allez,  ma  belle  enfant ,  je  vous  garderai  le  secret, 
mais  à  condition  que  vous  me  direz  tout  ce  que  vous 
saurez, 

LOUISOJV. 

Oui,  oui;  revenez  tantôt,  nous  jaserons  encore. 
Sans  adieu ,  monsieur  le  Chevalier. 


FIN   DU    TRACASSIER* 
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SIJTE 

DE  LA   LETTRE  III. 


Vous  voyez,  Monsionr,  par  les  trois  scôVios  que 
vous  venez  de  lire,  que  j'y  eui[)l()ie  toute  l'adresse 
qu'il  m'est  possible,  pour  développer  insensi- 
blement, par  gradations,  et  même  vu  action, 
mon  principal  caractère,  afin  d'éviter  l'exposi- 
tion et  les  récits  ,  qui  commencent  par  jeter  du 
Iroiddansie  début,  et  qui  souvent  inq)atientent 
et  indisposent  les  spectateurs.  Ainsi,  Monsieur, 
quand  vous  travaillerez  de  votre  chef,  recher- 
chez soigneusement  toutes  les  ressources  de 
l'art ,  pour  exposer  votre  sujet  sans  paroître  en 
avoir  le  dessein,  et  par  le  secours  de  l'action, 
ou  des  réflexions  répandues  et  ménagées  discrè- 
tement dans  quelque  monologue;  et  ne  faites 
pas  comme  les  anciens,  qui,  pour  faire  entrer 
les  spectateurs  dans  le  sujet  de  la  comédie  qu  on 
alloit représenter,  introduisoient  assez  souvent 
un  acteur  qui  leur  racontoit  bonnement  ce  qui 
avoit  précédé  l'action,  comme  s'il  eût  parlé  à 
son  confident;  ou  qui  se  bornoient,  comme 
Térence  ^  à  un  personnage  protatique ,  qui  ne 
paroissoit  qu'une  fois  au  premier  acte,  pour 
écouter  froidement  et  sans  intérêt  ce  qu'il  étoit 
nécessaire  de  savoir  avant  que  la  pièce  com- 
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menrât.  N'en  déplaise  aux  partisans  outrés  des 
anciens,  nous  leur  sommes  infiniment  supé- 
rieurs dans  l'art  des  expositions  ,  et  même  dans 
celui  d'amener  les  dénoûments  :  leur  coloris, 
pour  le  dire  en  passant ,  est  peut-être  plus  beau 
que  le  nôtre;  mais  je  crois  que  notre  dessein 
tst  plus  correct  et  plus  ingénieux  que  le  leur; 
précieux  avantage  que  nous  devons  à  trois  puis- 
sants génies,  Corneille^  Racine  et  Molière  ;  aux 
deux  premiers  surtout:  car,  à  l'égard  de  Molière, 
on  peut  dire,  sans  lui  faire  injustice,  que,  s'il 
est  très-digne  d'être  imité,  ce  n'est  pas  par  ses 
dénoûments,  qui  tiennent  plus  des  anciens  et 
des  farceurs  d'Italie  que  des  grands  hommes 
que  je  non)me  avec  lui.  Vous  verrez  ceci  plus 
amplement  expliqué  dans  mes  commentaires 
dramatiques  sur  les  auteurs  tragiques  et  comi- 
ques, anciens  et  modernes,  sans  en  excepter  les 
Espagnols,  les  Italiens  et  les  Anglois,  qui  mé- 
ritent nos  observations.  C'est  un  ouvrage  im- 
mense, auquel  je  travaille  depuis  près  de  dix 
ans.  Vous  avez  vu  mes  Essais  sur  Sophocle ,  sur 
Euripide ,  sur  Aristophane ,  et  sur  Plante  et 
Térence  :  cette  première  partie  de  ma  tâche  est 
entièrement  finie;  mais  la  seconde  partie  me 
fait  trembler,  à  cause  de  la  vaste  étendue  de  la 
matière  qu'il  faut  que  j'aie  le  courage  d'embras- 
ser :  cependant,  si  c'est  la  plus  longue,  sans 
comparaison,  ce  sera,  je  crois,  la  moins  difficile. 
Je  suis  fort  avancé  dans  mes  observations  sur  les 
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tlcux  (  V;;//r///<',  (htiil  le  c.ulcl  ,  |»!iis  |('  le  si^ndr 
et  rexainiiu-,  im*  |»;ir(»il  iiirmimcnl  |)lii.s  cslimji- 
lilc  'lu  OiiiK'  se  1  ini.'igiiu'  oïdm.iiiciiiciil ,  siii  tout 
par  rapporta  riiivoiilioii  cl  à  la  disposiliuii  dos 
sujets.  Jamais  hoiunie,  à  mon  avis,  n'a  mieux 
possédé  Tart  de  bien  conduiii-  une  pièce  de 
théâtre.  ].e  tout  soit  dit  en  passant;  car  ce  n'est 
nullement  ici  l'occasion  de  traiter  celte  matière. 
Bonjour,  mon  cher  disciple  :  aimez  toujours 
celui  que  vous  appelez  votre  maître;  et  soyez 
sûr  que,  par  son  tendre  attachement  pour  vous, 
il  mérite  toute  l'affection  et  toute  la  confiance 
que  vous  lui  marquez  en  toute  occasion. 


QUATRIEME  LETTRE 

A  MONSIEUR 

LE  CHEVALIER  DE  B**\ 


Après  la  sévère  critique  que  j'ai  faite  de  vos 
deux  premiers  ouvrages,  et  les  peines  incroya- 
bles que  vous  vous  êtes  données  pour  les  corri- 
ger, je  vous  croyois  guéri  pour  jamais,  mon 
cher  Chevalier ,  de  cette  fureur  dramatique  dont 
vous  étiez  possédé;  mais  je  vois  bien  que  vous 
êtes  aussi  François  que  moi,  et  qu  .un  jour  de 
bon  temps  vous  fait  oublier  une  année  de  fatigue. 
A  peine  êtes- vous  délivré  de  votre  première 
tâche  ,  que  vous  voilà  prêt  à  recommencer.  Eh 
bien  !  recommençons  donc,  puisque  vous  le  dé- 
sirez. Quoi  !  vous  avez  le  plan  de  notre  nouvel 
ouvrage  depuis  plus  de  quinze  jours ,  et  vous 
n'avez  pas  encore  fait  une  scène  !  Vous  voulez 
que  ce  soit  moi  qui  débute  ;  et  comme  S'i  vous 
ne  saviez  pas  bien  écrire,  il  faut  encore  que  je 
vous  tienne  la  main  !  Allons ,  tout  coup  vaille  : 
j'ai  fait  les  deux  premières  scènes;  elles  sont  en 
vers,  comme  nous  en  sommes  convenus  :  mais 
je  vous  avertis  que  je  n'irai  pas  plus  loin.  Il  faut 
que  j'achève  le  Faux  Misanthrope,  dont  le  cin- 
quième acte  me  désole  ;  voilà  deux  fois  que  je 
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Il'  rri'omiiKMicc ,  ri  je  ne  sais  si  jcsi'iai  ])liis  lun- 
reux  à  la  Iroisu'iiic.  (  )  le  jxiiiMc  <>iiviai;o  (]irini 
('iii(|nicmc  arli'  . 

Nalurr,  qiirllrs  roulcurs 
Il  faut.  Iroiivor  pour  t'aflriiidrc  ! 
ApproïKV. ,  jciiiu's  ailleurs, 
A  rccoinnuMicor  sans  vous  plaindre. 

JNlais  revenons  à  votro  pièce  nouvelle  :  je  ne 
veux  point  (lu  loiit  que  vous  la  noiiimiez  /'//«- 
lien  marié  à  Paris  :  c,\v  j'ai  oui  dire  que  les  Ita- 
liens avoient  traité  ce  sujet;  et  il  seroit  très- 
liouteux  pour  nous,  que  nous  leur  dérobassions 
ini  titre.  Laissons- les  en  possession  de  leurs 
richesses  fragiles,  de  leur  oripeau  ,  de  leurs 
jnerreries  du  Temple  ,  et  n'étalons  rien  qui  ne 
soit  puisé  dans  une  source  pure. 

Je  conviens  que  votre  héros  est  un  Vénitien 
marié  à  Paris  pour  la  seconde  fois;  mais,  comme 
parmi  bien  des  qualités  odieuses  dont  nous 
prenons  soin  de  le  parer;  savoir,  la  défiance, 
la  jalousie,  la  fausseté,  nous  faisons  prédonn- 
ner  en  lui  l'esprit  de  vengeance,  qui  influe 
manifestement  sur  toutes  ses  actions,  il  faut,  s'il 
vous  plaît ,  que  nous  le  nommions  le  Findicatif: 
c'est  un  caractère  neuf,  qui  ne  laissera  pas  d'avoir 
son  ridicule,  parce  que  les  autres  défauts  dont 
il  est  assorti,  en  sont  extrêmement  suscepti- 
bles, et  qu'au  surplus  il  sera  toujours  la  dupe 
de  tous  ceux  dont  il  prétendra  se  venger;  ce 
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tjiii  rciuira  son  personnage  tout  au  moins  aussi 
plaisant  qu'il  est  haïssable.  Plût  à  Thalie  que 
j'eusse  fait  cette  réflexion  ,  lorsque  j'ai  entrepris 
le  caractère  de  V Ingrat]  Je  ne  me  serois  pas  avisé 
de  traiter  un  caractère  si  odieux,  que  les  comé- 
diens même  ont  de  la  répugnance  à  se  charger 
de  ce  rôle,  quoiqu'il  soit  très -vif,  et  que  le 
célèbre  Beaubourg  se  fît  un  plaisir  de  le  repré- 
senter. Sans  ce  défaut,  qu'il  faut  toujours  éviter 
dans  le  caractère  dominant  d'une  comédie ,  celle 
de  V Ingrat  seroit  peut-être  la  meilleure  de  mes 
pièces,  et  la  pius  aimée  du  public;  car  elle  est 
fortement  versifiée,  assez  bien  conduite,  et  très- 
intéressante  ,  surtout  au  quatrième  acte  ,  qui  est 
ce  que  j'ai  jamais  imaginé  de  plus  adroit  et  de 
plus  théâtral.  Prenons  cette  occasion  pour  éta- 
blir une  règle  de  théâtre,  établie  déjà  depuis 
long- temps  par  la  pratique;  c'est  que  toute 
comédie  de  caractère  doit  présenter  un  carac- 
tère ridicule,  et  que,  s'il  est  odieux  et  haïssa- 
ble, ou  trop  raisonnable  et  trop  sérieux,  il  ne 
peut  jamais  atteindre  au  vrai  but  de  la  comé- 
die, qui  est  de  plaire  et  d'amuser  en  instrui- 
sant. Mon  Ambitieux ,  par  exemple,  n'étoit  pas 
un  caractère  propre  à  la  comédie  ;  aussi  ne 
prétendis -je  pas  en  faire  une,  lorsque  j'entre- 
pris un  sujet  si  grave  :  je  l'ai  offert  au  public 
comme  une  tragi-comédie ,  (\\\n  goiit,  à  la  vérité, 
bien  nouveau, puisqu'il  allioit  les  traits  les  plus 
.sublimes  du  tragique  aux  traits  les  plus  naïfs  et 
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les  |iliis  plaisants  <ln  c(mii(ju(".  Ce  sont  îos  r]eux 
genres  assez  lu'ureusement  assortis,  qui  iormcnt. 
iinoespèce(lepoi'ine(lraniali({n(',<I<nit  jcnavois 
point  vu  (le  modèle;  car,  l)ien  «jiic  dat^s  Vylm- 
pliitrjon  les  deux  principaux  personnae^cs  soient 
sérieux,  Terreur  couliuucllc  cpii  rrsullcde  leur 
ressemblance,  roru)e  des  incidents  j)r<)pr(  incMt 
comiques  :  au  lieu  que  toutes  les  démart  lies  de 
rÂ.mbitieux  n'ont  rien  que  de  sublime  et  de  tra- 
s;ique,  et  ne  lui  préparent  qu'une  triste  cata- 
strophe, tandis  qu'un  personnage  des  plus  ridi- 
cules, c'est-à-dire  ,  Dona  Bca(rix ,  forme  des 
incidents  très-risibles,  et  que  sa  nièce  y  jette 
une  autre  sorte  de  comique  par  sa  candeur  et 
ses  naïvetés.  Mais  laissons  cette  espèce  nouvelle 
à  des  génies  plus  capables  que  moi  de  la  porter 
à  sa  perfection.  Quoique  je  ne  me  repente  point 
de  lavoir  traitée ,  je  ne  voudrois  pas  y  re- 
tourner. ;  .. 

Le  caractère  du  Vindicatif  i\  d.  pas  besoin  de 
tant  de  secours  pour  être  de  lui-même  un  per- 
sonnage très-comique;  je  viens  de  vous  en  mar- 
quer les  raisons  :  soyez  donc  tranquille  à  cet 
égard.  Il  ne  s'agit  plus  que  de  mettre  la  main  à 
l'œuvre;  et  je  commence.  Or,  écoutez. 


'  I 
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LE  VINDICATIF 


COMEDIE. 


PERSONNAGES. 


M.ul.imo  TRISTAN, 
JAVOTTE. 


La  scène  est  h  Paris. 


LE  VINDICATIF, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


S  C  E  N  E  I. 

jyjme  TRISTAN,  JAVOTTE. 

J  A  V  O  T  T  E. 

JVIadame  ,  VOUS  suivrai-je  ? 

m"'    TRISTAIV. 

Il  n'est  pas  nécessaire. 

JAVOTTE. 

Que  dirai-je  à  Monsieur? 

3jme    TRISTAN. 

Rien. 

JAVOTTE. 

Mais ,  sans  vous  déplaire , 
Puis-je  vous  dire  ici  que  monsieur  votre  époux , 
Tout  ouvert  qu'il  paroît ,  n'est  pas  connu  de  vous  ? 
Sitôt  que  vous  sortez ,  il  s'alarme ,  il  s'agite  , 
Il  gronde ,  il  peste  ,  il  jure.  Il  faut  que  je  l'évite  , 
Ou  que  j'essuie  alors  cent  mots  injurieux  : 
Hier  il  me  menaça  de  m'arracher  les  yeux , 
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Si  je  uc  1  iiil(>nn(iis  nn  vous  ('lie/,  .illéc  ; 
Il  me  li.iila  de  loiirho  cl  de  (Ii>siiinili''('  , 
Kl  craiilros  vilains  noms  (jnc  vous  dovinrz  bien  , 
Parce  qnc  j'assurai  <|iie  je  n'en  savois  rien. 
F.n  effet ,  i'igiiorois  (jiie  vous  fussiez  sortie  ; 
Mais  il  ^()us  laxoil  ,  lui,  d'clrc  à  qucl(|Uo  partie^ 
Que  VOUS  vouliez  caclier  pour  de  bonnes  raisons  : 
Et  je  vous  avertis  qu'il  n'est  j)oint  de  soupçons 
Qu'il  ne  prenne  de  vous  ,  dès  qu'il  vous  perd  de  vue 
Vous  écoutez  ceci  sans  en  paroître  émue  , 
yx  vous  y  répondez  d'un  souris  dédaigneux. 
Mais  il  faut  vous  attendre  à  quelque  éclat  fâcheux, 
Si  vous  ne  réglez  pas  votre  humeur  sur  la  sienne. 
Oubliez-vous  qu'il  est  de  race  italienne , 
Jaloux  par  conséquent,  jour  et  nuit  attentif, 
Fin  ,  rusé,  défiant,  surtout  vindicatif? 
Ne  pardonnant  jamais  la  plus  légère  offense, 
Il  feint  de  l'oublier  pour  en  tirer  vengeance  ; 
C'est  son  plus  doux  penciiant ,  son  péché  favori , 
Et  vous  devez  tout  craindre  avec  un  tel  mari. 

M™"    TRISTAN. 

Une  femme  d'honneur  n'a  jamais  rien  à  craindre. 
Loin  qu'un  injuste  époux  me  force  à  me  contraindre, 
J'ai  le  cœur  ulcéré  de  ses  soupçons  jaloux  , 
Et  me  fais  un  plaisir  de  braver  son  courroux. 
Je  connois  mes  devoirs ,  je  les  suis  à  la  lettre; 
Mais  ,  ce  qui  m'est  permis  ,  j'ose  me  le  permettre  . 
Et  me  le  permettrai ,  malgré  tout  le  fracas 
D'un  mari  défiant  qui  ne  me  connoît  pas. 
Enfin  ,  je  suis  Françoise,  et  je  hais  l'esclavage. 


SCEîsE  I.  221 

Ce  n'est  point  malgré  moi  que  je  veux  être  sage, 
Je  le  suis  par  principe.  Un  cœur  ultramontain 
Outraee  tout  mon  sexe,  et  ne  se  croit  certain 
D'être  exempt  du  malheur  qu'il  redoute  sans  cesse. 
Qu'autant  qu'il  trouve  l'art  d'enchaîner  la  sagesse: 
Mais  qu'il  est  abusé!  La  sagesse,  enchaînée, 
Par  l'occasion  seule  est  souvent  entraînée; 
Elle  ne  se  soutient  que  par  la  liberté , 
Et  dégénère  enfin  dans  la  captivité. 

JAVOTTE. 

Vous  dites  vrai,  Madame;  et  vivent  nos  maximes! 

Nos  bons  Parisiens  les  trouvent  légitimes  ; 

Ce  sont  d'honnêtes  gens  qui  se  font  une  loi 

De  nous  abandonner  à  notre  bonne  foi  ; 

Aussi  de  les  tromper  ferois-je  conscience. 

On  ne  gagne  un  bon  cœur  que  par  la  confiance  : 

Sitôt  qu'on  s'en  défie,  on  l'offense,  on  l'aigrit; 

Et  la  plus  sotte  alors  se  trouve  assez  d'esprit 

Pour  duper  tôt  ou  tard  l'homme  le  plus  habile. 

Qui  nous  met  dans  les  fers  pour  se  rendre  tranquille, 

Cherche  à  forcer  le  cœur,  et  s'en  fait  détester; 

Et  ce  cœur  révolté  cherche  à  se  contenter. 

A  monsieur  votre  époux  j'ai  fait  ces  remontrances, 

Mais  en  vain  :  rien  ne  peut  vaincre  ses  défiances; 

Le  titre  de  tyran  ne  lui  fait  point  de  peur; 

Et,  bien  loin  d'en  rougir,  il  veut  s'en  faire  honneur. 

Quelque  accès  furieux  pourroit  enfin  le  prendre. 

Il  est,  vous  le  savez,  homme  à  tout  entreprendre 

Pour  se  venger  de  vous ,  s'il  se  croit  offensé  ; 

Et  c'est  peut-être  à  quoi  vous  n'avez  pas  pensé. 
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Tu  tr  trompes,  Javotlc;  à  loulc  lioiirc  j'y  pense, 

]\Iais  il  m  aiine  el  me  craiiil  ;  cl  1  rsprit  de  vengeancc, 

Qui  souvent  ct)ntrc  moi  lâche  de  l'exciler, 

A  CCS  dcii\  passions  ne  sauroil  résister. 

J  ai  su  siu"  son  i'Sj)ril   pi\'iidrc  un  si  foil  cmj)ire, 

(^u'en  lace  il  n'a  jamais  osé  me  eoni rendue. 

Je  connois  son  génie;  il  veut  être  l)ravé, 

Ou  bientôt  ])ar  lui-même  on  se  voit  captivé. 

De  sa  défunli'  fcmine  on  m'a  conté  1  histoire  : 

A  lui  complaire  en  tout  elle  mettoit  sa  gloire. 

Cette  soumission,  loin  de  gagner  son  cœur, 

Ne  produisit  en  lui  qu'un  excès  de  rigueur. 

Elle  n'y  put  tenir;  et,  justement  outrée, 

Par  arrêt  de  la  cour  elle  fut  séparée. 

Pour  ne  pas  m'cxposer  à  cette  extrémité , 

Je  l'ai  soumis  d'abord  à  mon  autorité. 

De  son  foible  pour  moi  j'ai  su  prendre  avantage,    , 

Et  me  suis  soutenue  avec  tant  de  courage, 

Qu'au  puissant  ascendant  que  j'ai  gagné  sur  lui, 

Il  n'ose  ouvertement  se  soustraire  aujourd'lun". 

Au  surplus,  mes  parents,  dont  il  craint  la  puissance, 

Le  tiennent  en  respect.  Une  illustre  naissance, 

Mes  amis,  ma  conduite,  enfin,  mille  raisons 

Me  mettent  à  couvert  de  ses  lâches  soupçons, 

Et  me  donnent  le  droit  de  prétendre  à  l'empire, 

Et  de  vivre  à  mon  gré,  quoi  qu'il  en  puisse  dire. 

JAVOTTE. 

C'est  très-bien  raisonner;  mais  je  crains  à  la  fin 
Quelque  trait  imprévu  de  son  esprit  malin. 
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Ce  qu'il  ne  peut  de  force,  il  le  peut  par  adresse. 
Il  est  plus  d^ingereux  au  moment  qu'il  caresse, 
Que  lorsqu'il  se  gendarme  et  paroît  en  fureur. 
Je  hais  les  songe-creux,  ils  me  font  toujours  peur. 
Jaime  bien  mieux  un  fou  qui  dit  tout  ce  qu'il  pense, 
Que  ces  gens  rembrunis  obstinés  au  silence, 
Ou  qui  ne  disent  rien  qui  ne  soit  compassé, 
Et,  brûlant  au  dedans,  ont  le  dehors  glacé. 
Enfin,  défiez- vous  de  tout  visage  étique. 
Sous  un  front  renfrogné,  sombre  et  mélancolique; 
Ce  sont  signes  certains  d'un  méchant  animal. 
Gens  qui  pensent  toujours ,  pensent  toujours  à  mal. 

^jme     TRISTAN. 

Cola  peut  être  vrai;  mais,  quoi  qu'il  en  arrive, 

Je  prétends  être  libre,  et  ne  suis  point  craintive. 

Il  faut  que  mon  mari  se  prête  à  mes  façons  : 

Et  le  plus  sûr  moyen  de  guérir  ses  soupçons, 

C'est  de  n'en  témoigner  aucune  inquiétude. 

Je  veux,  bon  gré,  mal  gré,  qu'il  prenne  l'habitude 

De  se  fier  à  moi.  Je  me  suis  fait  aimer; 

Je  parviendrai  peut-être  à  me  faire  estimer. 

J  AVOTTE. 

Ma  foi,  j'en  doute  fort.  Soyez  sûre.  Madame, 
Qu'il  ne  pourra  jamais  estimer  une  femme, 
Quelque  bien  qu'en  tous  lieux  on  lui  dise  de  vous.... 

m""'   TRISTAN,  d'un  air  fier. 

Eh  !  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ? 

JAVOTTE. 

C'est  qu'il  est  né  jaloux, 
Ergo  très-défiant.  Estime  et  jalou«;ie- 
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Ne  peuvoiil,  à  mou  sens,  marcluT  tic  conipngnlc. 

Aussi  n\.->pcrcz  pas.... 

]M""-   Tli  TST\  TV. 

Eh  hicii  donc!  nous  verrons. 
Il  faut  qu'il  se  refonde,  ou  nous  nous  quitterons; 
M'y  voilà  résolue,  et  je  le  dis  sans  crainte. 
Je  sors,  et  vais  dîner  chez  ma  tante  Araminte; 
Ensuite  nous  devons  aller  à  1  Opéra  : 
C'est  ce  que  tu  diras  <|uand  on  ine  cherchera. 

SCÈNE  II.      , 

JAVOTTE,    seule 

Voila,  sur  ma  parole,  une  maîtresse  femme; 

Et  Dieu  nous  la  devoit.  Dans  le  fond  de  mon  amej 

J'approuve  de  hon  cœur  la  route  (ju'elle  prend 

Pour  venger  la  défunte  et  mater  le  tyran. 

Moi,  pour  contribuer  à  le  mettre  au  supplice, 

D'un  si  pieux  dessein  je  veux  être  complice. 

En  feignant  de  le  plaindre  et  d'entrer  dans  son  sens, 

Je  m'en  vais  lui  lancer  les  traits  les  plus  perçants. 

Tout  ce  qui  le  chagrine,  il  est  prompt  à  le  croire; 

Et  vexer  un  tel  homme  est  œuvre  méritoire. 


riN   DU   VINDICATIF. 


(U^i^^v^^-^/^^i-^^ 
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Voila  ,  ce  me  semble ,  mon  cher  ami ,  vos  deux 
principaux  caractères  assez  bien  établis  :  vous 
îi'aurez  pas  de  peine  à  les  pousser  jusqu'au  cin- 
quième acte;  car  ils  vous  donnent  beau  jeu  Fun 
et  l'autre.  Vous  sentez  bien  que  Javotte  doit  être 
adroite  et  maligne,  et,  d'un  air  de  souplesse  et 
de  dévouement ,  gagner  une  partie  de  la  con- 
fiance de  notre  P^ indicatif ,  afin  de  le  tourmen- 
ter, de  le  mettre  au  désespoir  à  tout  iTioraent, 
çt  de  pénétrer  en  même  temps  ses  desseins  les 
plus  secrets  et  les  plus  noirs ,  pour  en  avertir 
promptement  sa  maîtresse,  et  lui  fournir  le 
moyen  de  les  paret. 

A'^ous  aurez  soin  de  bien  dessiner  le  person- 
nage qui  doit  être  le  contraste  de  notre  héros, 
c'est-à-dire,  homme  franc,  débonnaire,  sans 
fiel,  incapable  de  haïr  et  de  se  défier;  et  pre- 
nant si  peu  garde  aux  actions  de  sa  femme,  qui 
est  la  sœur  de  madame  Tristan ,  qu'à  peine  se 
sDuvient-il  qu'il  est  marié.  Ce  contraste  doit  for- 
mer, dans  le  cours  de  la  pièce,  des  conversa- 
tions fort  plaisantes  entre  Tristan  et  ce  bon 
mari,  qui  se  moquera  de  lui  perpétuellement,  et 
v.  i5 
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le  imllia  nHim-  vw  liirciir,  sans  cm  av(»ir  \v  dos- 
soin  :  tar  il  laut  le  pcindri'  (riiii  oaiactorc  si  bé- 
nin, que  jamais  lidtW^  d  oflonscr  (|iioi(|n'tni,  ou 
de  se  veni^cr  d'une  offense,  n'ait  pu  lui  monter 
la  tète.  En  un  mot ,  ce  doit  «lie  nn  de  tes  hom- 
mes qui  sont  bons  par  leiiijxranH'iif  ,  cl  nnl- 
lemenlpar  rcllexion,  par  système,  ou  par  vertu. 
Nous  connoissons  de  ces  bonnes  ^^ens-Ià,  qui 
ne  sont  capables  ni  d'aimer,  ni  de  haïr,  et  qui 
par  conséquent  ne  sont  bons  à  rien  ,  no  faisant 
aucune  figure  réelle  dans  le  monde,  puisqu'on 
n  a  rien  à  craindre  ni  à  espérer  de  leur  part. 

Les  autres  personnages  de  votre  pièce  sont 
assez  bien  dessinés  dans  mon  plan;  c'est  pour-» 
quoi  je  ne  vous  en  dis  rien  :  suivez-le,  je  vous 
prie,  le  plus  exactement  que  vous  pourrez;  mais, 
comme  il  peut  fort  bien  arriver  qu'en  traitant 
votre  sujet,  il  vous  vienne  des  idées  bien  supé- 
rieures aux  miennes ,  ne  balancez  pas  un  instant 
à  les  mettre  en  oeuvre;  car  tout  génie  qui  sent 
qu'on  lui  donne  des  bornes,  et  à  qui  l'on  ne  per- 
met jamais  de  les  franchir,  tombe  infailliblement 
dans  la  sécheresse,  et  ne  produit  rien  qui  pa- 
roisse couler  de  source;  c'est  ce  qui  fait  que  les 
serviles  imitateurs  sont  si  froids,  et  qu'Horace 
les  traite  de  franches  pécores.  Donnez-vous 
donc  l'essor,  mon  cher  Chevalier,  et  mettez- 
vous  bien  dans  l'esprit  pour  toujours,  que  si, 
dans  les  commencements,  le  disciple  doit  être 
docile,  et  marcher  avec  circonspection,  il  doit, 
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dès  qu'il  se  sent  un  peu  de  force,  essayer  de 
marcher  tout  seul,  tenter  même  de  devancer  son 
maître  :  c'est  à  quoi  je  vous  prédis  que  vous 
parviendrez;  et,  bien  loin  d'en  être  jaloux, 
vos  succès  seront  mes  triomphes.  Comptez  sur 
la  sincérité  de  ce  discours ,  et  sur  la  solidité  de 
mon  attachement  pour  vous. 


CINQUIEME  L  E  1^  ï  U  E. 


A   3IADA.M1'. 


LA  MARQUISE  DE  P**^     '•  v   ! 


V  ous  êtes  obéie ,  Madame,  et  bien  plus  tôt  que 
vous  ne  l'espériez,  Jai  1  honneur  Je  vous  en- 
voyer, en  vers  franrois ,  les  Scènes  anglaises  que 
je  vous  lus  et  que  je  vous  traduisis  en  même 
temps,  pendant  mon  dernier  séjour  à  Paris, 
Vous  les  trouvâtes  si  intéressantes  ,  si  naïves ,  et 
d'un  goLit  si  singulier  et  si  touchant,  que  vous 
me  priâtes  instamment  de  vous  les  traduire  en 
forme,  ce  que  je  ne  pus  m'empècher  de  vous 
promettre.  Eh!  le  moyen  de  vous  refuser  quel- 
que chose  ?  Quiconque  en  auroit  la  force,  seroit 
aveugle  ou  insensible;  et,  grâce  à  Dieu,  je  ne 
suis  ni  l'un  ni  l'autre.  Que  ne  pourrois-je  point 
dire  pour  le  prouver!  Mais  peut-être  que  mes 
preuves  concluroient  trop,  et  que  mes  argu- 
ments vous  déplairoient;  car  vous  n'êtes  pas 
aussi  bonne  que  belle,  soit  dit  sans  vous  dé- 
plaire :  et  vos  traits  ,  tout  charmants  qu'ils  sont, 
ont  je  ne  sais  quoi  de  sévère  et  d'imposant,  qui 
vous  rend  aussi  respectable  que  séduisante.  Oui, 
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séduisante;  il  faut,  s'il  vous  plaît,  que  vous  nie 
passiez  ce  terme  :  car  enfin,  quelque  indiffé- 
rent, quelque  vertueux  même  qu'on  puisse  être, 
un  seul  de  vos  regards  ne  suffit-il  pas  pour  dé- 
concerter?... Mais  où  vais-je  m'égarer?  Pardon- 
nez-moi, je  vous  prie,  ma  distraction,  et  reve- 
nons à  nos  moutons,  c'est-à-dire,  à  nos  Scènes 
a/igloises,  qne  je  vous  ai  rendues  presque  mot 
à  mot,  malgré  la  difficulté  de  la  rime,  et  le  dif- 
férent génie  des  deux  langues. 

Au  reste,  vous  vous  souviendrez.  Madame, 
que  ces  scènes  sont  extraites  d'une  comédie  in- 
titulée la  Tempête,  pièce  toujours  très-suivie 
en  Angleterre,  quoiqu'il  s'en  faille  infiniment 
qu'elle  soit  régulière;  mais  en  ce  pays-là,  l'irré- 
gularité n'est  qu'une  perfection. 

Afin  que  vous  puissiez  encore  mieux  entendre 
ces  scènes  détacnées,  je  vais  vous  exposer,  le 
plus  brièvement  qu'il  me  sera  possible,  l'argu- 
ment de  toute  la  comédie;  argument  qui  tient 
fort  du  merveilleux,  et  encore  plus  du  bizarre: 
c'est  une  magie  perpétuelle.  Et  quels  incidents 
ne  peut-on  point  amener  par  la  force  de  la  ma- 
gie? Que  nous  serions  heureux  en  ce  pays-ci, 
nous  autres  auteurs  comiques,  si  on  vouloit 
nous  permettre  de  nous  servir  d'un  art  si  com- 
mode !  Que  de  belles  choses  ne  ferions-nous 
point  !  Mais  on  a  la  dureté  d'exiger  de  nous  que 
nous  ne  nous  écartions  jamais  de  la  nature,  et 
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fjiii'  iiDii^  |)iii.si(nis  clHV-rllo  Ions  nos  mcidcnls 
et  loiis  nos  j>ortraits.  Dès  que  nous  voulons 
nn  iidrc  notre  ini;i*;in;ition  poni  mio(I«'I(',oii  nons 
silïle  impitoyahlonicnt;  el  tranchcnH'nt,  cela  est 
fort  incommode  et  fort  malhonnête;  mais  c'est 
le  gowt  (le  la  nation  :  elle  vent  du  vrai;  tout  ce 
qui  ne  lui  paroît  pas  tel,  lui  déplaît,  et  elle  le 
sabre  sans  miséricorde.  Jugez  comment  elle 
auroit  reçu  la  pièce  dont  voici  le  sujet. 

Du  prince  fort  savant,  grand  astrologue  et 
grand  magicien,  avoit  renoncé  au  duché  de  Mi- 
lan, dont  il  étoit  héritier,  et  Tavoit  cédé  à  son 
frère  cadet;  bornant  son  ambition  à  vivre  avec 
ses  livres  ,  et  avec  une  femme  très-aimable,  qu'il 
avoit  épousée  par  inclination,  et  qui  lui  avoit 
donné  deux  filles,  dont  l'aînée  n'avoit  encore 
que  trois  ans  lorsque  le  duc  de  Milan  devint 
amoureux  de  sa  belle-sœur,  et  trouva  moyen 
de  la  séduire. 

Prospei\  notre  prince  philosophe,  ne  le  fut  pas 
assez  pour  supporter  patiemment  un  affront  si 
sensible  et  une  si  noire  ingratitude,  et  résolut 
de  s'en  venger  à  quelque  prix  que  ce  fût. 

H  forma  secrètement  une  conjuration  contre 
son  frère,  et  y  fit  entrer  son  intime  ami,  père 
iXHippoljte,  qui  n'étoit  pas  plus  âgé  que  la  fille 
aînée  de  Prosper. 

La  conspiration  fut  découverte  :  l'ami  de  Pros- 
per fut  arrêté;  et  Prosper,  prévoyant  qu'il  auroit 
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îc  même  sort,  se  sauva  furtivement  de  Milan, 
emmenant  avec  lui  ses  deux  filles  et  le  fils  de  son 
malheureux  ami. 

Il  se  rendit  à  Naples,  y  acheta  un  vaisseau, 
et  l'ayant  équipé  promptement,  il  se  mit  en 
mer,  bien  résolu  d'aller  passer  le  reste  de  ses 
jours  dans  quelque  île  déserte,  et  prévenu  d'une 
haine  invincible  contre  les  hommes,  et  encore 
plus  contre  les  femmes. 

Il  trouve  une  île  telle  qu'il  la  cherchoit,  et 
s'y  établit,  ne  gardant  auprès  de  lui  que  Mirande 
et  Dorinde  ses  filles,  et  le  petit  Hippolyte. 

Son  dessein  est  de  faire  en  sorte  que  les  filles 
et  le  garçon  ne  se  voient  jamais,  ou  du  moins 
qu  ils  se  munissent  d'une  si  forte  aversion  pour 
leurs  sexes  différents,  qu'ils  puissent  se  voir 
sans  aucun  danger,  si  par  malheur  ils  viennent 
à  se  rencontrer. 

Il  n'oublie  rien  pour  v  réussir,  et  laisse  Hip- 
polyte dans  une  grotte  un  peu  éloignée  de  son 
habitation. 

Mais  au  bout  de  quinze  ans,  il  prévoit,  par 
ses  calculs,  qu'il  doit  arriver,  ce  jour-là  même, 
un  malheur  terrible  à  Hippolyte,  et  qu'il  doit 
tomber  dans  ce  malheur  pour  l'amour  d'une 
femme. 

Son  inquiétude  pour  ce  cher  élève  l'oblige  à 
le  faire  sortir  de  son  ancienne  grotte,  et  à  le 
faire  entrer  dans  une  autre  plus  voisine  de  son 
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li.ilMlalioii.  (''csl  (  (•  iiiniiNciiionl  (|ni  donne  lieu 
;ui\  srriK's  (jiu'voiis  aile/,  lue;  car  jo  supprime 
loul  \c  roslf  <li'  Tarij^umcnl:  cl  ce  que  je  viens 
(le  vt»iis  narrer  csl  suffisant  pour  vous  mettre 
en  état  de  les  cnUiulre. 


SCENES  ANGLOISES, 

Tirées  de  la  comédie  intitulée  : 

LA  TEMPÊTE. 


PERSONNAGES. 

PROSPER. 

HIPPOLYTE. 

MIRANDE,  1  ^„      ,    _ 

>  Iules  de  Prosper. 

DORINDE, 


La  scène  est  à  Londres. 


SCENE 


DE 


PROSPER  ET  D'HIPPOLYTÈ. 


PROSPER. 

HlPPOLYTE  î 

HIPPOLYTE,  paroissant  à  l'entrée  de  sa  grotte. 

Seigneur  ! 

PROSPER. 

Approchez. 

HlPPOLYTE,  sortant. 

J'obéis. 
Avez- vous  quelque  chose  à  me  dire? 

PROSPER. 

Mon  fils, 
Car  je  veux  de  ce  nom  vous  appeler  sans  cesse  ; 
Et  le  ciel  m'est  témoin  avec  quelle  tendresse , 
Quel  zèle ,  quelle  ardeur ,  et  quels  soins  complaisants , 
Je  vous  élève  ici  depuis  plus  de  quinze  ans , 
N'en  ressentez-vous  pas  quelque  reconnoissance  ? 

HlPPOLYTE,  froidement. 

Autant  que  je  le  puis, 

PROSPER. 

Ouel  air  d'indifférence  ! 
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Ah!  (jiu-  \oiis  siiiUv  |)('ii  ce  que  jai  fail  poui-  vous! 

Jl  I  J'I'OLVTI'. 

rardoniuv.-inoi. 

PllOSPr. R,  rnnhr.Tssnnt. 

IMon  fils,  mon  sort  scroit  l)icn  doux. 
Si  vous  étiez  coiUenl. 

IIIPPOIVTF. 

Eh  !  If  luoycn  de  Tctre  ? 
Je  m'ennuie. 

PROSPER. 

Oui? 

HIPPOLYTE. 

Aulant  que  je  puis  m'y  connoître, 
Je  suis  très-malheureux. 

PROSPER. 

Très-malheureux  !  en  quoi  ;^ 

HIPPOLYTE. 

Je  n'ose  m'expliquer. 

PROSPER. 

Je  le  veux.  Parlez-moi 
Sincèrement. 

HIPPOLYTE. 

Depuis  que  je  connois  la  vie, 
Seigneur,  je  n'ai  jamais  pu  suivre  mon  envie. 
Et  cependant,  je  sens  que  j'aurois  du  plaisir 
A  me  conduire  en  tout  au  gré  de  mon  désir. 

PROSPER. 

(à  pnrt.  ) 

J'entends.  O  liberté ,  fille  de  la  nature  ! 
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HIPPOLYTE. 

Vous  m'avez  renfermé  dans  une  grotte  obscure 
Depuis  mes  jeunes  ans;  ce  n'est  que  de  ce  jour 
Que  vous  m'.ive?;  conduit  dans  ce  nouveau  séjour, 
TS'on  pour  me  délivrer,  mais  à  dessein  peut-t-lre 
De  changer  ma  prison.  Ah!  vous  êtes  le  maître, 
Je  ne  murmure  point,  mais  vous  pourriez,  je  croi, 
Adoucir.... 

p  R  o  s  P  E  Pi. 
Ma  rigueur  provient  d'un  juste  effroi. 
D'un  astre  infortuné  la  maligne  influence 
Menace  votre  vie  ;  et  ma  vaste  science 
Me  fait  prévoir  le  coup  prêt  à  tomber  sur  vous. 
C'est  aujourd'hui.... 

HIPPOLYTE. 

Seigneur,  j'embrasse  vos  genoux, 
Pour  obtenir  la  fin  d'un  si  dur  esclavage. 
Laissez-moi  respirer  sous  cet  aimable  ombrage. 

PROSPEPt. 

Je  me  rendrois  coupable,  et  complice  du  sort. 
Non ,  il  faut  vous  cacher  pour  éviter  la  mort. 

HIPPOLYTE. 

La  mort!  Pour  s'en  sauver  à  quoi  bon  se  contraindre? 
Vos  leçons  m'ont  appris  qu'il  ne  faut  point  la  craindre, 
Que  l'on  doit  la  braver  à  toute  heure,  en  tous  lieux, 
Sous  quelcjuc  affreux  aspect  qu'elle  s'offre  à  nos  yeux. 
Laissez-moi  la  chercher,  je  crains  moins  sa  figure , 
Que  la  triste  langueur  d'une  prison  si  dure. 

PROSPER. 

Je  me  reprocherois  la  fin  de  vos  beaux  jours. 
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Je  poiinois  ravamcr. 

HlPl'OI.YTr, 

Eh!  j>our(|uoi  ce  discours? 
Vous  m'avez  dil  cont  fois  quo  tout  (•»■  (|ui  respire 
Dans  collo  île  oii  je  suis,  esl  soumis  à  rempin- 
De  ce  qu'on  appelle  homme.  Or, l'étaul  comme  vous, 
T)e  quelle  créature  ai-je  à  craindre  les  coups? 

PHOSPER. 

Mon  fils,  il  est  ici  certaines  créatures 
Qui  peuvent  vous  porter  de  terribles  blessures: 
Dangereux  animaux,  dont,  par  bonne  raison, 
J'ai  tâché  jusqu'ici  de  vous  cacher  le  nom. 

lUPPOLYTE. 

Ces  créatures-là  sont  donc  bien  efiVoyables? 

1»  R  o  s  P  E  R. 
Elles  doivent  vous  être  à  jamais  redoutables. 
Par  la  loi  de  nature,  il  est  dit,  arrêté, 
Qu'elles  partageront  la  souveraineté 
Avec  l'homme. 

HIPPOLTTE. 

Eh  bien!  soit;  je  souscris  au  partage. 
Seroit-ce  donc  pour  Thomme  un  grand  désavantage? 

PROSPER. 

Non.  Mais  à  l'enchaîner  leur  esprit  trop  enclin, 
L'a  souvent  dépouillé  du  pouvoir  souverain. 

HIPPOLYTE. 

Eh!  que  sont-elles  donc? 

PROSPER. 

Ce  sont  nos  ennemies, 
Quoiqu'entre  elles  et  l'homme  il  soit  des  sympathie.^ 
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Qui  l'entraînent  toujours  vers  leurs  charmes  trompeur5. 

HIPPOLYTE. 

Comment  appellez-vous  ces  animaux  vainqueurs? 

PROSPER. 

Les  femmes. 

HIPPOLYTE. 

Ce  nom-là  me  chatouille  l'oreille. 
Les  femmes!  Tout  ceci  me  semble  une  merveille, 
Que  jusqu'à  ce  moment  je  ne  connoissois  pas. 
Faites-moi  le  portrait  des  femmes. 

PROSPER. 

Leurs  appas, 
Mon  fils,  sont  au-dessus  de  toutes  les  louanges. 
Figurez-vous  un  être  entre  l'homme  et  les  anges. 
Ces  fatales  beautés  ont  des  yeux  meurtriers, 
Qui  de  nos  foibles  cœurs  percent  tous  les  sentiers. 
Le  chant  des  rossignols  est  bien  moins  agréable 
Que  le  son  de  leur  voix.  Leur  discours  est  aimable, 
Insinuant,  badin;  leur  commerce  est  charmant: 
Les  femmes,  en  un  mot,  sont  tout  enchantement. 
Jamais,  sans  succomber,  nul  homme  ne  les  brave, 
Et  dès  qu'il  les  regarde ,  il  devient  leur  esclave. 

HIPPOLYTE. 

Leur  esclave!  Je  sens  que  j'aurois  trop  de  cœur 
Pour  souffrir  cet  affront,  dont  j'ai  si  peu  de  peur 
Que  je  veux  mesurer  mes  forces  avec  elles. 

PROSPER. 

Non ,  vous  seriez  vaincu.  Ces  perfides  mortelles 
Vous  attaqueroient,  même  au  milieu  du  sommeil. 
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II  I  1*  l'or.YTE. 
Oliî  j(*  m'en  vcngcrt)is  vixcmiMil  an  ii'vcil. 

puosi»!  i;. 
Vous  vous  cxj)osi'ri('/  à  d'iiiviiuMbUîs  nrnics. 
Rien  ne  peut  résister  an  pouvoir  de  leurs  cliarnics. 

n  1  i'i'o  I,  VIT. 
A  quoi  poiurois-jo  donc  comparer  leur  l)eaulé? 

PHOSPER. 

Les  ombrages  c'jiais  dans  l'ardeur  de  Télé, 

Les  rayons  du  soleil  pendant  l'apre  froidure; 

La  mer  quand  elle  est  calme,  un  ruisseau  qui  murmure 

Entre  deux  verts  gazons,  et  qui  semble  exciter. 

Au  retour  du  printemps,  les  oiseaux  à  cbanter, 

Ne  touchent  point  nos  sens ,  n'enchantent  point  nos  amcs 

Par  des  attraits  si  doux,  que  la  beauté  des  fennnes. 

HIPPOLYTE. 

Ont-elles  plus  d'attraits  que  les  plumes  du  paon. 
Que  la  blancheur  du  cy<^ne,  ou  que  le  beau  carcan 
Dont  l'émail  brille  au  cou  des  colombes  jilaintives? 
L'arc-en-cicl  n'a-t-il  pas  des  couleurs  bien  plus  vives, 
Un  mélange  plus  doux  dans  sa  variété , 
Que  les  femmes  n'en  ont  dans  loulc  lei'.r  beauté? 
Et  cependant  j'ai  vu  des  colombes,  des  cygnes, 
Des  paons,  etl'arc-en-ciel.  J'ai  marqué  par  des  signes, 
Des  discours,  que  j'étois  charmé  de  leurs  attraits, 
Sans  que  jamais  mon  cœur  fût  blessé  d'aucuns  traits^. 

PROSPKR. 

Abl  mon  fds,  tout  cela  n'a  rien  de  coftiparable 
Au  sexe  féminin. 
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.  IIIPPOLYTli. 

Il  est  donc  bien  aimable! 

PROSPEIÎ. 

Et  cent  fois  plus  fatal;  ainsi,  dès  qu'en  ces  lieux 
Vous  verrez  quelque  femme,  il  faut  fermer  vos  yeux, 
Retourner  sur  vos  pas,  fuir  à  bride  abattue, 
De  peur  que  d'un  regard  le  poison  ne  vous  tue. 
Obëirez-vous  bien  à  cet  ordre? 

HIPPOLYTE. 

Oui ,  Seigneur, 
Je  les  fuirai  partout,  comme  un  objet  d'horreur. 

PROSPER. 

Il  y  va  de  vos  jours. 

HIPPOLYTE. 

Mais  aussi,  prenez  garde 
Qu'à  venir  m'attaquer  nulle  ne  se  hasarde; 
Car  je  me  vengerois  d'un  pareil  attentat, 
Quand  je  devrois  mourir  au  milieu  du  combat, 

PROSPER. 

Je  vous  préserverai  d'une  telle  aventure. 
Rentrez.  Appliquez-vous  sans  cesse  à  la  lecture. 
J'ai  mis  dans  ce  caveau  quelques  livres  charmants, 
Qui  feront  votre  étude  et  vos  amusements. 
Surtout  pendant  ce  jour  cachez-vous  à  ces  belles  ; 
Demain  je  vous  dirai  de  meilleures  nouvelles. 

(  Ilippolyfe  sort.  ) 

Il  sort  bien  à  propos.  Mes  fdles ,  que  voici , 
Auroient  pu  malgré  moi  le  retenir  ici. 


«G 
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SCÈNE 

i)K   PROSTER  ET  DE  SES  ElELES. 


PROSPER,  MIRANDE,  DORINDE. 

PROSPKR. 

(,)i  r  L  instinct,  sur  mes  pas,  peut  les  avoircondiiitcs? 

.le  tremble.  Mais  pourquoi?  Je  les  ai  bien  instruites. 
]Mes  filles,  quel  sujet  vous  amène  en  ces  lieux? 

MIRANDE. 

Seigneur,  on  y  respire  un  frais  délicieux. 

PROSPER. 

Non,  il  y  fait  un  chaud  qui  vous  scroit  funeste. 
D'ailleurs,  vous  y  courez  un  péril  manifeste. 
Avez-vous  oublié  ce  que  je  vous  ai  dit  ? 

DORINDE. 

L'Iiomme  est-il  près  d'ici  ? 

PROSPER. 

Mettez-vous  dans  l'esprit 
Que  tout  ce  que  Ton  peut  rencontrer  d'effroyable, 
De  hideux,  de  méchant,  de  noir,  d'épouvantable, 
Se  trouve  en  cet  endroit,  et  menace  vos  jours. 
Les  tigres,  les  lions,  les  léopards,  les  ours, 
Sont  pour  vous, mes  enfants,  moinsàcraindrequeriiomme. 

M  IRAN  D  E. 

Je  crains  (ju'il  ne  nous  mange ,  ou  qu'il  ne  nous  assomme  : 
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Fuyons. 

DORINDE. 

Quoi  !  c'est  donc  là  sa  caverne? 

PROSPER. 

Oui,  vraiment. 
N'en  approchez  jamais. 

DORINDE. 

Oh!  je  vous  fais  serment 
Que  je  fuirai  si  bien,  qu'il  ne  pourra  m'atteindre. 

MIRANDE. 

Mais  après  tout ,  pourquoi  devons-nous  tant  le  craindre  ? 
Nous  vous  envisageons  sans  aucune  frayeur, 
Nous  vivons  avec  vous;  et  cependant,  Seigneur, 
En  m'enseignant  comment  chaque  chose  se  nomme, 
Vous  m'avez  dit,  à  moi,  que  vous  étiez  un  homme» 

PROSPER. 

Les  hommes  tels  que  moi  n'ont  plus  aucun  venia 

Qui  puisse  être  fatal  au  sexe  féminin  ; 

Je  suis  apprivoisé  par  la  raison ,  par  l'âge  : 

Mais  l'homme  en  sa  ieunesse  est  féroce  et  sauvaee; 

C'est  pour  lors,  mes  enfants,  qu'il  est  bien  dangereux 

DORINDE. 

Quoi  !  court-il  les  forêts  ? 

PROSPER. 

Non  ;  mais  hardi ,  fougueux , 
De  maison  en  maison  son  ardeur  le  transporte. 
Il  escalade  un  mur,  il  enfonce  une  porte; 
Enfin,  quand  sa  fureur  cherche  à  se  contenter, 
riardes,  grilles,  vcrrouv,  ricji  ne  peut  l'arrêter. 
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I>()  R  I  JV  DF. 

(  hniKiii'im  ji'iinc  lininmo  soil  si  nu'cli.uit  ,si  sauvagr, 
.1  l'M  \  outil  OIS  avoir  un,  japaiserois  sa  rage. 

p  11  o  s  l' i:  H. 
Eh!  conuuint  Iciioz-vous? 

DO  n  INDE. 

Mais....  je  le  flattcrois, 
Du  matin  jusqu'au  soir  je  le  caresscrois; 
Enfin,  je  le  rcndrois  si  joli,  ce  me  semble, 
Que  nous  pourrions  fort  bien  nous  accorder  ensemble. 

p  «  o  s  p  E  R. 
Ne  vous  y  fiez  pas.  Car  il  s'adouciroit, 
Se  rendroit  doux,  aimable,  et  puis  il  vous  mordroit, 
Et  puis,  pendant  neuf  mois,  vous  en  seriez  marquée. 

31 1  R  A  N  D  E. 

Le  méchant  animal  ! 

PROSPER. 

De  peur  d'être  attaquée , 
Retirez-vous,  Mirande,  et  vous,  Dorinde,  aussi; 
Et  surtout  gardez-vous  de  revenir  ici. 
Dorinde,  obéissez  à  votre  sœur  Mirande. 
Et  vous,  obscrvez-la,  je  vous  le  recommande. 
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SCENE  DES  DEUX  SOEURS, 

qui  reviennent  auprès  de  la  caverne  de  l'homme. 


MIRANDE,  DORINDE. 

DORINDE. 

JCiH  quoi  !  vous  reprenez  la  route  défendue! 
L'homme  va  vous  saisir,  et  vous  serez  mordue. 

MIRANDE. 

S'il  vient ,  je  m'enfuirai. 

DORINDE. 

Mais  quoique  vous  fuyiez , 
Il  vous  attrapera  :  vous  n'avez  que  deux  pieds, 
Peut-être  en  a-t-il  quatre. 

MIRAJVDE. 

Oh  !  je  suis  fort  légère. 

DORINDE. 

N'importe. 

MIRANDE. 

Savez-vous,  ma  sœur,  ce  qu'il  faut  faire? 

DORINDE. 

Nous  en  aller. 

MIRANDE. 

Eh  non!  Parcourons  bien  ces  lieux, 
Nous  le  verrons  de  loin ,  s'il  paroît  à  nos  yeux. 
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l>OH  I  A  D  I  . 

Ri'vcnc/ ;  sa  caverne  rsf  ici,  jiti  suis  siire. 

•M  1  lî  \  ^  I)  i:. 
Taisez-vous.  Te  j)r»^leriils  hasatvler  ravrnhue. 
Si  niéeliaiit  (|ii  il  |)iiisse  être  en  son  plus  grand  courroux, 
Il  ne  peut  à  la  fois  inordre  (ju'une  de  nous. 

OOH  I  N  D  r. 
Non;  mais  l'une  a|iris  Taulre  il  nous  mordra,  je  gage; 
Ne  nous  exposons  jioint  aux  efTels  de  sa  rage; 
Je  crois  déjà  le  voir,  je  crois  dcj;\  l'ouïr, 
Je  tremble  :  s'il  paroît  je  vais  m'évanouir. 
Fuyons. 

]\I  I  R  A  N  D  E. 

Fh!  demeurez. 

D  O  R  I  ?i  D  E. 

'■   Non. 

M  I  R  A  N  D  E. 

Que  VOUS  êtes  mièvre! 
Nous  allons  le  trouver  au  gîte,  comme  un  lièvre, 
Kt  nous  l'apercevrons  sans  qu'il  puisse  nous  voir, 
Ou  bien  il  nous  verra  sans  oser  se  mouvoir. 

D  O  R  I  N  D  E. 

Quoi  !  vous  croyez  cela?  / 

MIRA  N  D  E. 

—  Je  le  crois. 

U  O  R  I  N  D  E. 

Mais ,  ma  chère , 
Nous  désobéirons  à  l'ordre  de  mon  père. 

MfR  ANDE. 

Eli  :  (jui  le  lui  dira  ? 
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DORINDE. 

Quoiqu'il  n'en  sache  rien , 
Lui  désobéissant,  nous  ne  ferons  pas  bien. 
Tous  ses  conseils,  pour  nous,  sont  des  ordres  suprêmes» 

M  I  R  A IV  D  E. 

Ne  prenons  en  ceci  conseil  que  de  nous-mêmes. 

DORINDE. 

Te  n'oserois. 

MIRANDE. 

Ma  sœur,  voulez-vous  m'écouter? 

DORINDE. 

Non,  nous  devons  fuir  Thomme, 

M  I  R  A  N  D  E. 

Eh!  comment  l'éviter, 
Si  nous  ne  savons  pas  comme  il  est  fait? 

DORINDE. 

Peut-être,... 

MIRANDE. 

Pour  nous  garder  du  monstre,  il  faut  bien  le  connoitre. 

DORINDE. 

Vous  brûlez  de  le  voir  ? 

MIRANDE. 

Oui. 

DORINDE. 

J'avoue,  entre  nous, 
Que  j'ai  sur  ce  sujet  même  désir  que  vous. 
Nous  devons  à  mon  père  entière  obéissance , 
Mais  je  me  sens  portée  à  faire  résistance  : 
Un  penchant  naturel  m'entraîne  avec  ardeur 
Vers  ce  qu'on  nous  défend  avec  tant  de  rigueur. 
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]\i  I  II  A  ^  M  f. 
Voilà  coininr  jr  suis.  }c  sci-ois  (oil  li.nnf[uillc 
S'il  Ile  nous  l'ul  lien  dil  :  mais  mon  cduir  indocile 
So  lait  nu  doux  plaisir  d'un  point  si  (K icndu. 
A  SCS  brûlants  dcsn-s  mon  csjint  scsL  rendu. 

DO  H  I  \  n  !•:. 
Avancez  doucement ,  et  m  [)ar  nventiirc 
Vous  apercevez  Tliomme  ,  au  moins  je  vous  conjure 
De  n'aller  pas  plus  loin,  et  de  faire  un  signal 
Pour  m'averlir. 

MI  R  ANDE. 

Oui ,  oui.  S'il  vent  me  faire  mal , 
Ou  courir  après  moi,  pour  calmer  sa  colère, 
De  mrme  que  je  fais  pour  apaiser  mon  père, 
Lorsque  pour  quelque  faute  il  veut  me  châtier, 
A  genoux  devant  lui  je  vais  m'humilicr. 

D  o  R  I  A"  D  E. 

Oh!  pour  moi,  s'il  m'approche,  à  moins  qu'il  ne  me  tue,, 
Je  l'examinerai,  dussê-je  être  mordue. 
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SCENE 

DES  DEUX  SŒURS  ET  D'HIPPOLYTE. 


HIPPOLYTE,  MIRANDE,  DORINDE. 

IIIPPOLTTE,  paroissant  à  la  porte  de  sa  grotte,  un  livre 
à  la  main. 

JLes  livres  aujourd'hui  ne  me  font  nul  plaisir. 
Je  suis  tout  agité!...  Je  sens  certain  désir, 
Certain  trouble  inconnu  qui  me  presse  et  m'excite.... 

MIRANDE. 

Je  crois  que  voici  l'homme. 

DORINDE. 

Il  fiiut  prendre  la  fuite. 

MIRANDE. 

Je  n'en  ai  pas  la  force. 

DORINDE. 

Hélas  !  ni  moi  non  plus. 

HIPPOLYTE,  sans  les  apercevoir. 

S'il  n'est  point  ici-bas  d'ouvrages  superflus. 
Si  rien  ne  sort  en  vain  des  mains  de  la  nature, 
Comme  on  l'assure  ici,  j'ai  donc  lieu  de  conclure 
Que  les  femmes  n'ont  pas  été  faites  pour  rien. 

31  IRAN  DE,  à  Dorindc. 

Il  me  semble  qu'il  parle? 
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Oui  ;  vous  poiisrz  tirs-hicn. 

HIPTOT.YTF,  toujours  snns  les  voir. 

Ainsi  que  los  scM-pcnts  à  cjui  je  fais  la  guerre, 
Sont-elles  ])our  sucer  le  poison  de  la  terre?.,. 
C'est  leur  emploi ,  sans  doute,  et  voilà  la  raison 
Pourquoi  Prosper  m'enseigne  à  craindre  leur  poison. 

DOnFNDK. 

Ma  sœur,  il  marche! 

]\I  I  R  A  N  D  F. 

O  ciel! 

HIPPOLYTF,  sans  les  voir. 

Pourtant  je  trouve  étrange 
Ce  qu'il  dit,  que  la  femme  est  entre  l'homme  et  l'ange. 

DORINDE,  à  Mirande. 

Il  se  promène!  il  a  deux  jambes  comme  nous! 
Je  n'ai  plus  tant  de  peur. 

MIRANDE. 

Ni  moi. 

DORINDE. 

Qu'il  a  l'air  doux! 
Le  charmant  animal  !  il  faut  que  je  l'approche. 

MIRANDE. 

Non ,  restez  ;  voulez-vous  m'attirer  le  reproche 
De  vous  avoir  laissée  ainsi  vous  hasarder? 
Regardez-le  de  loin  :  je  m'en  vais  l'aborder. 
Moi. 

DORINDE. 

Non ,  n'en  faites  rien,  ma  sœur;  je  vous  conjure 
De-  me  laisser  plutôt  risquer  cette  aventure , 
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Car  je  vois  dans  ses  yeux  qu'il  ne  me  mordra  pas. 
Il  est  apprivoisé. 

31 1  R  A  N  D  E. 

Revenez  sur  vos  pas  ; 
Il  va  vous  attaquer. 

DORINDE. 

Que  vous  êtes  étrange  ! 
J'en  veux  courir  le  risque. 

BLIRANDE. 

oh!  je  veux  qu'il  me  mange 
La  première. 

DORINDE. 

Bla  sœur,  je  ne  puis  le  souffrir, 
Et  je  vous  aime  trop  pour  vous  laisser  périr. 

(Elle  s'avance,  et  le  regarde  attentivement.) 
MIRANDE,  la  tirant. 

Eh  fi!  ma  sœur,  eh  fi!  n'êtes  vous  point  honteuse? 
Ne  rougissez-vous  point  d'être  si  curieuse  ? 

DORINDE. 

Vous  l'êtes  plus  que  moi,  quoique  vous  me  grondiez. 

MIRANDE,  la  tirant  encore  plus  fort. 
En  un  mot,  je  prétends  que  vous  m'obéissiez , 
Ou  bien  j'irai  tout  dire  à  mon  père. 

PROSPER,  derrière  le  théâtre. 

Mirande  ! 

DORINDE. 

Ma  sœur,  allez-vous-en;  mon  père  vous  demande. 

JI  I  R  A  N  I)  E. 

Non  ;  c'est  vous  qu'il  appelle. 
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DUR  IN  F)  K. 

F.li  non  !  cY'sl  vous,  ma  sœur. 

M  I  n  A  >  OF. 

L'homme  vous  aperçoit ,  venez. 

DORINUi:. 

Je  irai  plus  peur. 
Courez  voir  nu  plus  lot  ce  que  vous  veut  mon  père, 
Je  vous  suis  dans  l'instant. 

]M  I  R  A  N  D  K. 

.    .  Non  ;  marchez  la  première. 

DORTNDF. 

Ma  sœur,  je  marcherai  quand  on  m'appellera. 

MIRANDE. 

Ma  cadette  me  hrave,  et  s'en  repentira. 

(Elle  sort.) 


SCENE 
DE  DORINDE  ET  D'IIIPPOLYTE. 


DORINDE. 

OuATfD  j'en  devrois  mourir,  je  veux  le  voir  encore. 
Je  sens  naître  en  moi-même  un  feu  ([ui  me  dévore. 

HII'POLYTE,   l'apercevant. 

L'aimahle  objet  !  jamais  je  n'en  vis  un  pareil. 
C'est,  si  je  ne  me  trompe,  un  enfant  du  Soleil,. 
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Qui  vient,  environné  des  rayons  de  son  père, 
Répandre  en  ces  bas  lieux  une  vive  lumière. 
Mes  yeux  sont  enchantés  d'un  spectacle  si  beau , 
Et  mon  cœur  en  ressent  un  plaisir  tout  nouveau. 
Avançons.  Mais  je  tremble.  Ah!  c'est  plutôt,  sans  doute, 
Un  de  ces  animaux  qu'il  faut  que  je  redoute; 
Une  de  ces  beautés  dont  le  fatal  poison. 
Pour  nous  assassiner,  trouble  notre  raison. 
Parle-moi.  Quel  es-tu,  toi  qui  me  perces  l'àme? 

DO  RI  N  DE,  effrayée. 

Je  n'en  sais  rien....  on  dit,...  que  je  suis  une  femme. 

HIPPOLYTE. 

Je  l'avois  bien  senti....  Ciel!  quel  est  mon  effroi! 

DORINDE,  d'une  voix  entrecoupée. 

Beau  monstre....  je  vous  prie....  ayez  pitié  de  moi; 
Ne  me  mordez  pas. 

HIPPOLYTE. 

Moi  !  suis-je  un  loup  plein  de  rage, 
Dont  l'avide  fureur  se  repaît  de  carnage? 

DORINDE. 

Que  sais-je? 

HIPPOLYTE. 

Moi,  te  mordre!  Hélas!  j'aimerois  mieux 
Briser  toutes  mes  dents,  ou  m'arracher  les  yeux. 
Ta  présence  me  plaît,  ma  haine  est  endormie, 
Quoique  la  femme  soit  ma  cruelle  ennemie. 

DORIINDK. 

Qu'est-ce  qu'être  ennemi?  le  ne  l'ai  jamais  su. 
Et  je  puis  vous  jurer  que  mes  veux  n'ont  rien  vu 
Qui  les  ait  enchantés  au  point  que  vous  le  faites. 
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Ji'  siMis  je  ne  sais  (jiioi  (|in  iir.iltaclio  où  vous  clcs. 
(hioi<[mî  j'aie  ol)éi  loujoius  aveu^lénu'ut 
V  crlui  tjiii  m'a  dil  de  vous  liur  proiuplenient , 
Si  jauiais  vous  mmui-/,  vous  olliu-  à  u)a  vue; 
<Juoi(|u'<Mi  vous  regardant  mon  iiiiic  li-op  émue 
(joùtc  un  plaisir  fuiu'sle,  el  (jui  m'est  défendu, 
J'aimerois  mieuv  mourir  que  vous  avoir  perdu. 

lIII>I»OLYTi:. 

Le  doux  son  de  sa  voix  me  pénètre  et  me  louclie. 
Faites  encor  parler  une  si  belle  bouche. 

D  o  R  I  N  D  E.  . 

Le  bonheur  de  vous  voir  me  paroît  sans  égal. 
Auriez-vous  bien  le  cœur  de  me  faire  du  mal  ? 

HIPPOLYTE,  vivement. 

Non,  non. 

DORINDE. 

Je  crois  pourtant  que  vous  êtes  un  homme. 
Dites-moi,  l'êtes-vous?  Est-ce  ainsi  qu'on  vous  nomme  ? 

HIPPOLYTE. 

Oui,  je  l'avoue.  Au  moins  on  me  le  dit,  à  moi. 

DORINDE  ,  d'un  air  effrayé. 

Je  suis  perdue.  Où  fuir  ? 

HIPPOLYTE. 

Vous,  perdue!  Eh!  pourquoi? 
Ah!  si  je  vous  fais  peur,  je  voudrois,  je  vous  jure. 
Devenir  pour  vous  plaire  une  autre  créature. 

DORIISDE,  vivement. 

Non  ,  non  ,  ne  changez  point. 

TflPPOLYTE. 

A  parler  franchemcul . 
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Si  vous  vous  effrayez ,  je  tremble  également. 
Vous  craigniez  ma  rencontre,  et  je  craignois  la  vôtre. 

DORINDK. 

Ciel  !  nous  sommes  peut-être  un  poison  l'un  à  l'autre, 

IIIPPOLYTE. 

Fasse  le  ciel  que  non. 

DORINDE. 

Faut-il  que  nous  mourions, 
Parce  que  le  hasard  fait  que  nous  nous  voyons? 

HIPPOLYTE. 

Non ,  nous  n'en  mourrons  point;  ayons  moins  de  foiblesse. 
Lorsque  deux  animaux  sont  de  la  même  espèce, 
Quoique  très-venimeux ,  ils  ne  se  font  point  mal  : 
Le  serpent  au  serpent  ne  peut  être  fatal , 
Ils  ne  se  craignent  point  ;  et  j'ai  vu ,  ce  me  semble, 
L'autre  jour  deux  serpents  entortillés  ensemble. 
Qui,  loin  de  se  tuer,  et  loin  de  se  blesser, 
En  se  nouant  tous  deux  sembloient  se  caresser. 
Ne  nous  livrons  donc  point  à  des  frayeurs  extrêmes. 
Si  nous  portons  tous  deux  un  poison  en  nous-mêmes. 
Sans  que  nous  en  devions  craindre  aucuns  accidents, 
Nous  pouvons  nous  unir  tout  comme  les  serpents. 

(  après  l'avoir  considérée.  ) 

Vous  avez  une  main  faite  comme  la  mienne. 
Puis-je  la  toucher? 

DORINDE,  effrayée. 

Non. 

HIPPOLYTE. 

SoulTrez  que  je  la  tienne 
Vn  moment. 
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noiî  1  N  ni:. 
Vous  hrùliv.  ! 

H  IPIM)I,Y  TF. 

Je  ne  sais  ce  que  c'est  ; 
Te  sens  en  vous  touciiant....  cciiaiu  mal  (|ui  inc  plait. 

I)  O  U I  N  D  E. 

En  vous  touciiant  aussi  je  sens  certaine  chose 

Qui  nie  lait  soupirer,  dont  j'ignoïc  la  cause. 

J'ai  touché  très-souvent  et  la  main  do  ma  sœur 

Et  celle  de  mon  père,  et  cependant  mon  c(eur 

Ne  sentoit  point  ce  charme  et  ces  peines  cruelles. 

Serions-nous,  vous  et  moi,  comme  deux  tourterelles, 

Que  j'ai  vu  quelquefois  gémir  en  s'approeliant? 

Vous  souffrez,  je  me  plains  d'un  charme  trop  touchant. 

Je  crois  qu'elles  étoient  en  parcnlle  aventure. 

Car  elles  gémissoient;  puis,  par  un  doux  murmure, 

Elles  se  tcmoignoient  je  ne  sais  quel  désir, 

Et  puis  se  béquetoient  avec  un  vrai  plaisir. 

HIPPOLYTE. 

Voilà  tout  justement  comme  nous  devons  faire. 

PROSPER,  en  dedans, 

Dorinde  ! 

DORINDE. 

Juste  ciel  !  c'est  la  voix  de  mon  père. 
Oui,  c'est  lui  qui  m'appelle,  et  je  dois  obéir. 
Hélas  I  il  m'avoit  tant  ordonné  de  vous  fuir, 
Et  je  vous  ai  cherché  !  c'est  ma  première  offense  ; 
Mais  qu  il  va  bien  punir  ma  désobéissance  ! 

HIPPOLYTE. 

Te  suis  coupaJjle  aussi.  Pour  la  première  fois 
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Je  me  suis  dispensé  d'obéir  à  ses  lois  ; 

Je  ne  m'en  repens  point,  vous  en  êtes  la  cause; 

Mais  quelque  châtiment  que  sa  rigueur  m'impose, 

Je  pense  qu'il  l'auroit  plus  que  moi  mérité , 

Pour  nous  avoir  parlé  contre  la  vérité. 

Nous  devions  nous  tuer  en  nous  trouvant  ensemble  : 

Nous  n'avons  que  plaisir,  quand  le  sort  nous  assemble. 

Si  nous  mourons  après  nous  être  rencontrés, 

Ce  sera  du  tourment  de  nous  voir  séparés.  • 


FIN    DES    SCENES    ANGLOISES. 


J'ai  l'honneur  d'être,  madame,  avec  le  plus  res- 
pectueux  dévouement,  votre  très-humble,  etc. 


SIXIEME  LETTRE. 

A  M.  L'ABHÉ  I)***. 


JNow,  le  Complaisant  n'est  pas  mon  ouvrage;  cl 
je  m'étonne,  Monsieur,  que  vous  puissiez  me 
Tatlrihuer.  Ce  n'est  pas  cpie  je  méprise  celte 
pièce;  au  contraire,  je  la  trouve  bien  écrite: 
mais  elle  n'imite  point  mon  style,  et  il  me 
semble  que  vous  auriez  dû  le  sentir  d'abord. 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  j'avois  dessein 
de  traiter  le  même  sujet,  non  pas  sous  le  titre 
du  Complaisant.  Ma  comécïie  auroit  été  intitulée 
LE  Protiiée,  ou  [Homme  de  tout  caractère  :  ce 
devoit  être  un  fourbe,  ou,  si  vous  voulez,  une 
espèce  de  caméléon,  qui,  pour  gagner  tous  les 
cœurs  d'une  nombreuse  famille,  affectoit  de 
ressemblera  toutes  les  personnes  dont  elle  étoit 
composée.  J'avois  déjà  fait  plusieurs  scènes  de 
cette  pièce;  je  vais  vous  les  transcrire  :  mais 
je  ne  sais  par  quel  fâcheux  hasard  l'auteur  du 
Complaisant  a  tellement  effleuré  mon  sujet, 
que  je  suis  obligé  de  l'abandonner.  Voici  mes 
scènes. 


SCÈNES 
DU  PROTHÉE, 


COMEDIE. 


PERSONNAGES. 

ARISTE. 

B  ÉLISE. 

LÉANDllE  ou  LE  PllOTHÉE. 

LA  FLEUR,  laquais. 


La  schie  est  à  Paris. 


SCÈNES 

DU  PROTHÉE, 


COMEDIE. 


ACTE  PREMIER. 


SCENE  I. 

ARISTE,  BELISE. 

B  ÉLISE. 

Oui,  je  me  marîrai,  j'en  donne  ma  parole. 

ARISTE. 

Vous  rêvez ,  à  coup  sûr. 

BÉLISE. 

Non. 
A.  m  s  T  E. 

Vous  êtes  donc  folle? 

BÉLISE. 

Moi,  mon  frère? 

ARISTE. 

Eh  !  oui ,  vous.  Je  dis  folle  à  lier. 
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n  i-  L I  s  r. 

En  ((iioi  donr,  s'il  vous  plaît? 

A  RI  s r j . 

Pouvc/.-vous  oul)licr 
Quo  vous  avez  lait  vœu?... 

M  !■:  r,  I  s  !■:. 

J'ai  perdu  la  uuMUoire. 
Je  suis  fille,  après  tout. 

A  R I  s  T  i:. 

On  a  lieu  de  le  croire; 
Car  vous  l'êtes  depuis  cinquante  ans  tout  au  moins. 
B  É I,  I  s  E. 

Ah!  quelle  calomnie! 

A  R  I  s  T  i: . 
Au  besoin,  les  témoins 
Ne  me  manqueront  pas.  Vous  êtes  mon  aînée; 
Et  j'aurai ,  Tan  prochain,  ma  cinquantième  année 
Bien  complète.  De  plus,  mon  frère  Polidor, 
Pour  vous  prouver  le  fait,  est  bien  vivant  encor. 
Mais  pour  vous  mieux  convaincre  et  pour  vous  faire  liontc, 
De  votre  âge,  ma  sœur,  voici  le  juste  compte, 
Sur  beau  papier  timbré,  bien  signé,  paraphé, 
Par  votre  directeur  le  bon  monsieur  Coëffé  : 
Voici  de  tous  vos  ans  le  vrai  dépositaire, 
Qu'on  nomme  en  bon  francois  un  extrait  baptistaire: 
Il  vous  dira  le  fait  sans  ambiguïté, 
Et  d'un  style  touchant  par  l'ingénuité. 
Tenez,  lisez  ma  sœur,  et  mettez  vos  lunettes. 

B  ÉLISE. 

Faites  trêve,  de  grâce,  à  toutes  vos  sornettes; 
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Je  sais ,  et  je  sens  mieux  que  vous  l'âge  que  j'ai. 

ARISTE  ,  lui  présentant  l'extrait. 

Mais  lisez  un  instant  ce  sincère  abrégé  ; 
La  date  seulement  :  elle  n'est  pas  moderne. 

BÉLI  SE. 

Qu'importe?  Ce  n'est  pas  l'âge  qui  me  gouverne. 

ARISTE. 

Eh  !  quoi  donc  ? 

RELISE. 

Je  le  sais. 

ARISTE. 

Dites-le-moi ,  du  moins. 

RELISE. 

]\lon  humeur,  ma  raison ,  mon  goût  et  mes  besoins. 

ARISTE. 

Votre  goiit  !  vos  besoins!  Ah  !  ma  sœur,  à  votre  âge. 
Osez-vous  me  tenir  un  semblable  langage  ? 

RELISE. 

J'ai  besoin  d'un  époux  qui ,  par  de  courts  chemins, 
Sache  tirer  mon  bien  de  vos  pieuses  mains , 
Et  qui  m'en  fasse  rendre  un  compte  très-fidèle. 
Vous  prétendez  toujours  me  tenir  en  tutelle  : 
Mais  je  me  lasse  enfin  de  me  laisser  duper  ; 
Et  veux  par  un  mari  me  faire  émanciper. 

ARISTE,  à  part. 

Il  faut  la  radoucir  ;  ce  n'est  pas-là  mon  compte. 

(haut.) 

La  colère,  ma  sœur,  bien  souvent  nous  surmonte; 
Heureusement  pour  nous  elle  ne  dure  pas. 


iG\  se K NES  DU   l'HO  riIKK. 

15  L  L  I  s  V. 

Cin([iiniifo  ans!  ^   , 

\  Kl  s  T  E. 

Après  tout,  vous  avez  des  appas ^ 
Un  loinl,  dos  agrémenls,  cerlani  air  do  jeunesse, 
Qui  peuvent  liardimenL  (K'-nuiilii-  eelle  pièce. 

L  jî  L I  s  j:  . 
El  la  dénienliront  encor  plus  de  vingt  ans.       ,  '  ,''f 

ARISTE. 

On  voit  dans  tous  vos  traits  un  reste  de  printemps. 

B  ÉLISE. 

Donnez-moi  ce  papier. 

ARISTE. 

1-       i    -  Eh!  qu'en  voulez-vous  faire? 

BÉLISE,   après  avoir  lu  l'extrait. 

Tu  sors,  indigne  éerit,  de  la  main  d'un  faussaire; 
Je  m'en  vais  te  traiter  comme  un  franc  imposteur; 

(en  le  déchirant.) 

Et  j'en  voudrois  pouvoir  faire  autant  à  l'auteur. 

ARISTE. 

Bon  Dieu!  que  faites-vous,  ma  sœur? 

BÉLISE. 

Je  fais  justice 
De  votre  médisance  et  de  votre  malice. 
Vous  ne  m'offrirez  plus  cet  extrait  odieux  : 
Et  je  suis  jeune  encor  malgré  les  envieux. 

ARISTE. 

Mais,  ma  sœur,  un  instant  discourons  sans  colèra^ 
Lorsque  vous  étiez  jeune,  on  ne  pouvoit  vous  plaire: 
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Et  comme  vous  vouliez  un  amant  sans  défaut, 
Tous  les  meilleurs  partis  disparurent  bientôt  ; 
Tant  et  si  bien  enfin,  que,  par  délicatesse, 
Vous  avez  follement  perdu  votre  jeunesse. 
On  couroit  après  vous,  vous  fuyiez  à  grands  pas; 
Vous  courez  à  présent  qu'on  ne  vous  clierche  pas  : 
C'est  se  donner,  ma  sœur,  un  si  grand  ridicule, 
Que  l'amitié  défend  qu'on  vous  le  dissimule. 

lî  ÉLISE. 

Ne  vous  alarmez  point  de  ce  que  l'on  dira. 
J'ai  de  bonnes  raisons  que  le  public  saura; 
Il  ne  manquera  point  d'approuver  ma  conduite, 
Quand  il  saura  l'état  oii  vous  m'avez  réduite. 
Ricbe  comme  je  suis,  maîtresse  de  mon  bien, 
Je  vis  comme  un  enfant,  sans  disposer  de  rien. 
Sous  la  dévotion  cachant  votre  avarice , 
Vous  refusez  surtout  de  me  rendre  justice. 
A  mes  moindres  désirs  vous  opposez  toujours 
Les  écueils  de  ce  siècle,  et  cent  pieux  discours, 
Pour  prouver  qu'à  mon  âge  il  faut  fuir  la  dépense , 
Et  même  se  piquer  d'une  honnête  indigence  ; 
Tandis  que  sans  scrupule,  et  par  mille  moyens, 
Vous  faites  profiter  et  vos  biens  et  les  miens , 
Et  que,  sans  séparer  votre  part  de  la  mienne. 
Vous  retenez  le  tout  par  charité  chrétienne. 

ARISTE. 

Par  charité,  sans  doute,  afin  de  prévenir 
Les  inconvénients  qui  pourroient  survenir. 
Vous  aimez  trop  le  luxe  et  la  magnificence; 
C'est  ce  que  je  ne  puis  souffrir  en  conscience. 


?(J()  SCKNJ  s  1)1     ri;()ÏIlEE. 

I       11  i:  L  I  s  i:.       .     > 
Fn  conscience!  Oli  hicn!  je  vais  prendre  un  époux 
Qui  me  dirigera  loiil  aussi  hieti  (|iio  vous; 
Un  jeune  homme  hien  l'ait ,  de  l'esprit  eommeunangr. 
De  tous  vos  proeédés  je  prétends  (ju'il  me  venge. 

A  IM  s  T  i:.  •        •  ,  / 

S'il  est  jeune,  à  coup  sur  ii  vous  méprisera; 
Et,  qui  pis  est  encore,  il  vous  ruinera. 
Cette  réflexion  me  paroît  effrayante. 
Soyez  moins  sensuelle,  et  soyez  plus  prudente. 

B  K  L  I  s  K. 
Et  vous,  en  consentant  que  chacun  ait  son  lot^ 
Soyez  plus  lionnétc  homme,  et  soyez  moins  dévot; 
Car  tout  résolument  je  veu.x  clianger  de  vie. 

A  R  T  s  T  E. 
Eli  l)ien  !  ma  sœur,  il  faut  en  passer  votre  envie. 
Quel  est  donc  cet  époux  que  vous  vous  mitonner? 

B  K  L  I  s  E. 
C'est  Léandre.  Je  vois  que  vous  vous  étonnez. 
Oui,  Léandre,  mon  frère;  il  m'adore,  je  l'aime, 
Et  je  Vais  le  traiter  comme  un  autre  moi-même, 
En  faisant  de  mon  bien  le  partage  avec  lui. 
Et  quand  cela?  Demain,  si  ce  n'est  aujourd'hui. 
En  termes  assez  clairs  je  crois  que  je  m'explique. 
Dispensez-vous  du  soin  d'y  faire  une  réplique  : 
Et  moi,  pour  mépargner  l'ennui  de  l'écouter, 
Je  prends  congé  de  vous ,  et  je  vais  contracter. 


SCENES  DU  PROTHÉE.  ^.67 

SCÈNE  II. 

ARISTE,  seul. 

Jr:  suis  au  désespoir.  Ce  maudit  mariage 

Fait  perdre  à  mes  enfants  un  fort  gros  héritage. 

J\ai  fait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  leur  conserver; 

Faut-il  qu'un  étourdi  vienne  me  l'enlever! 

Ma  sœur,  je  le  vois  bien ,  va  faire  une  folie  : 

Comment  l'en  préserver?  Il  faut  que  je  m'allie 

Avec  son  prétendu  ;  c'est  le  plus  sûr  moyen 

De  la  déconcerter ,  et  de  garder  son  bien. 

En  travaillant  pour  moi  j'empêche  sa  ruine, 

Et  c'est  double  bonne  œuvre  à  ce  que  j'imagine. 

Oui,  oui,  ma  conscience  en  prononce  l'arrêt, 

Et  je  la  sens  d'accord  avec  mon  intérêt. 

Ma  sœur  restera  fille,  et  je  crois  que  Léandre 

La  quittera  d'abord  pour  devenir  mon  gendre. 

Mais,  d'un  autre  côté,  mes  filles  toutes  deux 

Sont  promises.  Comment  rompre  de  pareils  nœuds? 

Le  puis-je  sans  pécher?  Hum  !  l'affaire  est  douteuse. 

Mais  pourquoi?  Je  rendrai  ma  sœur  très-malheureuse 

En  souffrant  qu'à  son  âge  elle  engage  sa  foi  ; 

Et  sa  faute  ,  après  tout,  retombera  sur  moi. 

C'est  donc  un  moindre  mal  de  manquer  de  parole, 

Que  de  lui  laisser  faire  une  action  si  folle; 

Et  l'on  peut,  ce  me  semble  (et  j'en  serois  garant). 

Commettre  un  petit  mal  pour  en  fuir  un  plus  grand. 

Voilà  ma  conscience  en  repos.  Le  mystère 

Est  de  voir  si  Léandre  est  d'un  bon  caractère , 
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s  il  n Cs!  poiiil  lil)t'itm,  s  il  pciil  se  coiiloripri 
A  ma  façon  de  vivre,  c\  si  je  puis  l'aiincr; 
Suilout  s'il  a  IVspril  complaisant  et  docile. 
Démêler  tout  cela  n'est  pas  chose  facile  : 
Il  V  Tint  employer  et  l'adresse  et  le  lemjîs. 
ÏVIais  i'aflaire  est  pressante;  et  les  moindres  instants.... 
Allons  clierelier  LéaTidrc.  Ah!  le  voici ,  je  pense. 
Il  ne  nraj)ereoit  pas.  Il  est  de  ma  prudence 
De  me  ranger  ici  pour  l'entendre  parler. 

SCÈNE  III. 
ARISTE,  LÉANDRE. 

LÉANDRE,  à  part. 

Ariste  m'examine;  il  faut  dissimuler, 

Et  tenir  des  discours  propres  à  le  séduire, 

Afin  qu'en  son  esprit  je  puisse  m'introduirc. 

ARISTE. 

Il  se  parle  à  lui-même,  et  je  ne  l'entends  pas. 
Approchons  doucement. 

LÉANDRE,  liaut,  feignant  de  léflccliir. 

Le  bien  a  des  appas  ; 
Mais  doivent-ils  tenter  le  cœur  d'un  honnête  homme? 

ARISTE,  à  part,  d'un  air  joyeux. 


Bon. 


LEANDRE,  à  part. 

Elle  a  de  gros  biens. 

ARISTE,  à  part,  d'un  ton  pleureur. 

Hélas!  oui. 
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LÉANDRE,  à  part. 

Une  somme 
De  cent  bons  mille  écus  en  deniers  bien  comptants. 
Me  convient;  mais  Bélise  a  du  moins  cinquante  ans. 

ARISTE,  à  part. 

Tout  au  moins. 

LEANDRE,  à  part. 

A  cet  âge  une  femme  est  jalouse; 
Et  l'argent  est  bien  cber  quand  il  faut  qu'on  l'épouse. 

ARISTE,  à  part. 

Trop  cher. 

LÉANDRE,  à  part. 

Prendre  son  bien,  et  puis  la  mépriser! 

ARISTE,  à  part. 

Fi  donc  !  Si ,  sans  me  voir,  il  peut  encor  jaser. 
Je  vais  lire  sans  peine  au  fond  de  sa  pensée. 

LÉANDRE,  à  part. 

Kon ,  non  ;  ma  conscience  en  seroit  trop  blessée, 

ARISTE,  à  part. 

Sa  conscience  î  Oh ,  oh  !  ce  terme-là  me  plaît. 

LÉANDRE,  à  part. 

Oser  se  marier  par  un  vil  intérêt, 

C'est  s'exposer  à  faire  un  bien  mauvais  ménage. 

ARISTE,  à  part,  d'un  air  d'admiration. 

Bien  dit. 

LÉA3>rDRE,  à  part. 

C'est  profaner  les  nœuds  du  mariage; 
Nœuds  si  saints,  si  sacrés,  qu'on  doit  les  respecter. 
S'imposer  des  devoirs,  ne  s'en  pas  acquitter. 
C'est  commettre,  à  mon  sens,  un  crime  impardonnable. 


5.;(>  se  I-:  \  K S  DU   P  II O T H  E  K. 

AI!  IS  ri: ,  .1  j);irf. 

Ccl  lioinnie  me  paroît  d'im  caracltTc  aimnhlc, 
Kt  clj.Kjuo  mot  qu'il  dit  peut  servir  de  leçon. 
C'est  justement  mon  fait. 

LÉANDIU;,  .ipris  s'thic  «'loijîiK-  d'AiisIc. 

Il  mord  à  riiameçon, 
Et  je  puis  maintenant  l'abordcT  sans  rien  craindre. 
Ml!  Monsieur,  vous  voilà! 

A  R  I  S  T  E. 

Parlez  sans  vous  contraindre; 
Vous  ne  m'ennuîrez  point. 

LJÎANDRi:,  d'un  air  surpris. 

Eli  quoi!  vous  m'écoutiez? 

A  R  I  s  T  !•:. 

Oui  ;  charmé,  pénétré  de  ce  que  vous  disiez. 

LEANDRE. 

Parler  haut  en  rêvant ,  c'est  ma  folle  coutume. 

ARIST]'. 

Recueillir  vos  discours,  en  faire  un  gros  volume, 
Ce  seroit  un  travail  agréable  pour  moi, 
Et  plus  utile  encor. 

LÉANDRE. 

Vous  raillez? 

ARISTE. 

Non,  ma  foi. 

LÉANDRE. 

Ces  louanges,  Monsieur.... 

ARISTE. 

Elles  sont  légitimes. 
Vous  venez  de  rêver  d'excellentes  maximes  : 
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Et  rêver  à  votre  âge  aussi  solidement. 
C'est  reffet  cFun  bon  cœur  et  d'un  sain  jugement. 
La  sagesse  en  tout  temps  doit  être  révérée; 
Mais  surtout  quand  on  voit  qu'elle  est  prématurée. 

L  É  A  N  D  R  E. 

Vous  me  faites  rougir. 

ARISTE. 

Tant  mieux;  j'en  suis  charmé. 
Dans  mon  penchant  pour  vous  me  voilà  confirmé  ; 
Et  jamais  la  vertu  n'est  si  bien  assortie, 
Que  lorsqu'elle  s'allie  avec  la  modestie. 

LÉ  ANDRE. 

C'est  en  vous  qu'on  les  voit  se  montrer  à  l'envi, 

ARISTE. 

Ah!  si  vous  disiez  vrai ,  que  je  serois  ravi  ! 

De  vertueux  désirs  me  pressent  et  m'exhortent, 

Mais  malheureusement  mes  passions  m'emportent. 

LÉ  AND  RE. 

Vos  passions,  Monsieur!  eh!  vous  n'en  avez  point. 

ARISTE. 

Par  exemple,  je  suis  colère  au  dernier  point. 
J'ai  fait  mille  serments  de  surmonter  ce  vice; 
La  moindre  occasion  m'entraîne  au  précipice, 

LÉANDRE. 

La  plus  âpre  vertu  combat  incessamment, 

Sans  pouvoir  étouffer  notre  tempv4ramcnt. 

Non,  jamais  de  soi-même  on  n'est  tout-à-fait  maître! 

C'est  être  vertueux  que  souhaiter  de  l'être. 

On  trouve  en  ce  désir  miile  charmes  touchants  : 

Mais  quil  est  malaisé  de  vaincre  ses  penchants! 


■j-r  SCI",  .m:  S  T)['  IMUVni  I.  K. 

Le  ii.Uiirtl  «lulin  aux  nclioiis  perverses, 

Troiivi"  j)(>iir  s'ci-liappcr  mille  roules  diverses. 

Il  surpreiul  la  sagesse,  il  ose  la  J)raver; 

l^icii  souvent  elle  plie,  et  sait  se  relever. 

Le  pilofi-  jiiikK'iiI  parfois  eèdi-  à  Forage, 

TX  par  un  long  détour  se  sauve  du  naufrage. 

Tâchons  toujours  de  vaincre,  en  condjatlant  toujours, 

Et  le  ciel  tôt  ou  tard  vient  à  notre  secours. 

A  u  I  s  T  T.. 
Ainsi  donc  contre  vous  vous  combattez  sans  cesse? 

LÉ  A  NI)  m-. 
Oui,  je  fais  guerre  ouverte  à  la  moindre  foihlesse  : 
Quelquefois  je  triomphe ,  et  succombe  souvent. 

A  p.  I  s  T  E ,  avec  transport. 

Embrassez-moi,  mon  cher.  Je  veu.x  dorénavant, 
Qu'en  atblètes  ligués,  nous  combattions  les  vices, 
Et  que  nous  nous  rendions  de  mutuels  services. 
Toujours  de  la  vertu  nous  suivrons  l'étendard , 
Nous  ne  nous  passerons  jamais  le  moindre  écart; 
A  toute  heure  occupés  à  veiller  l'un  sur  l'autre , 
Vous  deviendrez  mon  guide  ,  et  je  serai  le  votre. 

LÉANDRt. 

Vous  me  verrez  docile  à  suivre  vos  avis , 
Sans  prétendre  jamais  que  les  miens  soient  suivis. 
Le  désir  de  bien  faire  est  toute  ma  science , 
Et  je  révère  en  vous  l'âge  et  l'expérience. 

ARISTIi:. 

Moi ,  je  révère  en  vous  un  mérite  parfait 
Au-dessus  de  votre  âge,  «t  dont  le  prompt  effet 
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Est  de  me  pénétrer  d'une  estime  si  pure, 
Qu'elle  ne  finira  qu'avec  moi ,  je  vous  jure. 

LÉANDRE. 

Vous  me  comblez  de  joie  ,  et  dès  ce  même  instant 
Me  voilà  tout  à  vous. 

ARISTE. 

Je  vous  en  livre  autant. 

L  É  A  ]\'  D  R  E. 

Je  serai  votre  fils,  et  vous  serez  mon  père. 

ARISTE. 

Pour  que  tout  soit  égal ,  je  serai  votre  frère , 
Et  vous  serez  le  mien. 

LÉANDRE. 

C'est  me  combler  d'honneur. 

ARISTE. 

Il  s'agit  maintenant  de  m'ouvrir  votre  cœur. 

LÉANDRE. 

Vous  allez  voir  en  moi  la  simplicité  même. 

A  R  I  s  T  E. 
Oh  !  je  n'en  doute  point.  Oh  çà  1  ma  sœur  vous  aime  ; 
Mais  i'aimez-vous  aussi  ?  Parlez-moi  franchement. 

LÉANDRE. 

Mon  frère,  à  vous  parler  tout  naturellement... 
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SCKNi:  IV. 

ARISTK,  LÉANDHK,   LA  FLEUR. 

LA    FLFUR,    riiii.iiu  1)1  usijui'inciit. 

MoNSiEun,  !c grand  la(|u.iis  di-  votre  nièce Hortense..., 

/ViusTi:. 
Eh  bien!  poul-on  plus  loin  j)ousscr  riuipiTtincncc? 
Dis-moi,  traître,  hoin'renii  !  qui  le  rend  si  liardi 
De  venir  nous  troubler  connue  un  franc  étourdi  ? 
L  /V    F  h  K  u  II. 

i\Ioi  !  mais  j'ai  cru  bien  faire. 

ARISTE,  se  jetant  sur  lui. 

Et  moi,  je  vais  l'apprendre 
Que  tit  fais  mal. 

LÉANDRE,  défendant  la  Fleur. 

Mon  frère! 

ARISTE. 

A  quoi  bon  le  défendre? 
Vous  ne  connoissez  pas,  mon  frère,  ce  fripon. 
Je  veux  le  faire  un  jour  mourir  sous  le  bâton. 
C'est  un  franc  espion ,  (jui ,  toujours  aux  écoutes, 
Pour  tout  voir,  tout  entendre,  invente  mille  routes. 
Sous  des  prétextes  faux  il  se  fourre  partout; 
Je  veux  Ten  corriger,  et  n'en  viens  point  à  bout. 
Laissez-moi  le  rosser  autant  qu'il  le  mérite. 

LÉANDRE. 

Mon  frère,  avec  raison  son  défaut  vous  irrite; 
Mais,  pour  l'en  corriger  plus  efficacement, 
Employez  la  raison  ,  et  non  l'emportement. 
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Toute  correction  que  Ton  veut  rendre  utile, 
Doit  être  cliaritable ,  onctueuse  et  tranquille. 

ARISTE,  à  part. 

Cet  homme  est  un  oracle ,  et  me  rendra  parfait. 

(  à  Léandre.  ) 

De  vos  sages  avis  vous  allez  voir  Teffet. 

(  à  la  Fleur.  ) 

Dis-moi ,  mon  cher  enfant,  ce  que  me  veut  ma  nièce. 

LA    FLEUR. 

Elle  vous  redemande  une  certaine  pièce 

Dont  elle  a  grand  besoin  pour  pousser  son  procès, 

Et  dont  son  avocat  espère  un  grand  succès. 

ARISTE,  d'un  ton  doucereux. 

Dites  à  son  laquais  que  je  vais  la  lui  rendre 
Dans  un  petit  instant ,  et  qu'il  n'a  qu'à  m'attendre. 

LA    FLEUR. 

Vous  vovez  bien,  Monsieur.... 

ARISTE. 

Oui,  je  vois  que  j'ai  tort. 

(Il  lui  donne  de  l'argent.  ) 

Tenez,  consolez-vous. 


FIN    DES    SCENES    DU    PROTHEE. 
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LETTRE 

DE  M.  NÉRICAULT  DESTOUCHES, 
A  M.  LE  COMTE  DE  L\ 

Sur  la  comédie  intitulée  : 

L'AMOUR  USÉ. 


(jN  VOUS  a  dit  vrai,  Monsieur  :  ma  comédie, 
cette  même  comédie  dont  vous  aviez  entendu  la 
lecture  avec  tant  de  plaisir,  et  dont  vous  aviez 
si  bien  auguré,  vient  d'être  reçue  du  public 
comme  le  plus  mauvais  ouvrage  qu'on  ait  ja- 
mais mis  au  théâtre. 

Je  vois  d'ici  que  cela  vous  afflige ,  car  vous 
me  faites  l'honneur  de  m'aimer  ;  et  d'ailleurs 
votre  amour-propre  ne  trouve  guère  son  compte 
à  cette  catastrophe ,  et  doit  être  à  peu  près  aussi 
blessé  que  le  mien. 

Non-seulement  vous  aviez  applaudi  V Amow 
usé-,  vous  m'aviez  dit  vingt  fois,  qu'à  moins  que 
le  public  n'eût  fait  vœu  de  ne  plus  rire  à  la  co- 
médie, vous  ne  doutiez  point  que  celle-ci  ne 
le  divertît   infiniment.   Vous  m'aviez  souvent 
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presse-  iK*  la  (Innm-i  aux  conK-dicns,  (jiii,  «le  leur 
cr)té,  l Oui  soiiliailf't',  icmmic  v\  rôpétéo  comme 
un  ouvr.ii^o  iloiit  le  sikhcs  néloil,  point  dou- 
teux, et  qui  romptoiont  si  ])ieu  (pie  celui-ci  me 
feioit  lioiuuur,  (ju'il.s  oui  piis  Ir  n.uii  de  l'an- 
uoncer  et  de  lalliclier  sous  mou  nom  ,  profitant 
de  mon  absence  pour  me  donner,  à  mon  insu, 
cet  air  de  confiance  et  de  sujicriorité  que  le 
public  ne  permet  qu'à  ses  faNoris,  et  (pi'il  a 
trouve  trop  présomptueux  de  ma  pari;  ce  (|iii 
n'a  pas  peu  contribué,  si  j'en  crois  certaines 
gens,  à  la  disgrâce  que  je  viens  d'essuyer. 

L'événement  n'a  donc  que  trop  prouvé,  Mon- 
sieur, que  nous  nous  sommes  tous  trompés, 
vous,  vos  amis,  les  miens,  un  grand  nombre 
d'autres  personnes,  les  comédiens,  et  moi  sur- 
tout, en  jugeant  si  favorablement  de  ma  comé- 
die; et  il  faut  que  désormais  nous  demeurions 
humblement  d'accord  que  nous  n'avons  point 
de  goût,  ou  cpie  tious  disions  hardiment  que 
c'est  le  public  qui  n'en  a  plus. 

Remettez-vous,  Monsieur;  ce  n'est  ni  l'un  ni 
l'autre.  Je  crois  encore,  en  dépit  de  l'envie,  que 
nous  avions  de  bonnes  raisons  pour  bien  au- 
gurer de  l'ouvrage  ;  et  je  vous  assure  que  ce  n'est 
point  le  public  qui  Ta  condamné. 

J'ai  trop  souvent  éprouvé  son  indulgence  et 
son  équité,  pour  me  persuader  qu'il  m'ait  fait 
cette  injustice;  et  le  parterre  m'a  tant  de  fois 
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prodigué  ses  applaudissements,  que  je  ne  dois 
pas  non  plus  lui  attribuer  ma  disgrâce. 

A  qui  vous  en  prenez-vous  donc?  me  deman- 
derez-vous.  Ames  ennemis,  aux  nombreux  par- 
tisans du  mauvais  goût,  contre  lesquels  je  me 
suis  élevé  courageusement  et  publiquement. 

Jugez  si  tant  d'ennemis  rangés  en  bataille 
dans  le  parterre  pour  combattre  ma  comédie, 
et  la  faire  tomber,  ont  pu  permettre  que  le  bon 
goût,  dont  les  troupes  ne  sont  pas  nombreuses, 
pût  la  soutenir  contre  un  choc  si  violent.  Ajou- 
tez à  cette  armée  formidable  de  frondeurs,  une 
troupe  d'étourdis  et  d'enfants  perdus,  toujours 
prêts  à  se  joindre  au  plus  grand  nombre,  sans 
avoir  d'autre  motif  que  celui  de  se  jeter  du  côté 
des  plus  forts,  et  vous  conviendrez  qu'il  étoit 
moralement  impossible  que  l'ouvrage  pût  se 
défendre,  et  se  préserver  d'une  entière  défaite. 
Aussi  devez-vous.  Monsieur,  vous  tenir  pour 
dit,  que  jamais  auteur  n'a  été  mieux  battu  que 
je  viens  de  l'être  en  cette  funeste  journée. 

Travaillez  présentement  pour  le  public,  et 
flattez-vous  que  trente-cinq  ans  de  travaux  heu- 
reux vous  mettront  à  couvert  de  l'ignominie! 

Pour  vous  convaincre,  Monsieur,  du  guet- 
apens  formé  contre  moi,  voici  quelques  détails 
de  l'action. 

A  peine  voulut-on  se  donner  la  patience  d'é- 
couter le  premier  acte. 


■.\^A  M' 1' ri\  r.. 

Dr  s  le  (■(tmmciictMiiciil  du  second,  cr  fui  un  si 
fm  itii\  dciliainoiiu'iil,  (juc  les  claiiu'urs  t  louf- 
lii  tilt  la  voix  tics  acloiirs  :  ils  curent  beau  piicr 
hinnhleincnt  ce  parterre  clïrcné  de  leur  faire  an 
[iioiiis  la  i^ràcc  de  les  écouter  jusqu'à  la  lin  de 
la  pièce;  toutes  Itnirs  prières,  tous  leiirs  efiorls 
furent  inutiles. 

Des  cpTon  prètoit  un  nionieiit  de  silence,  et 
que  quelque  endroit  de  ma  comédie  sembloit 
devoir  prendre,  les  ennemis  se  soulevoient  tout 
à  coup,  et  faisoient  retentir  la  salle  d'un  bruit 
affreux,  déconcertoient  les  acteurs  déjà  trop  in- 
timidés, et  empèchoient  absc^lument  les  spec- 
tateurs l)ieii  intentionnés,  ou  indifférents,  de 
pouvoir  juger  si  l'ouvrage  étoit  bon  ou  mau- 
vais. 

Ehl  le  moyen  déjuger  au  milieu  d\in  pareil 
tumulte?  J'ai  vu  vingt  personnes,  au  moins,  qui 
ont  assisté  à  cette  première  représentation,  et 
qui  m'ont  juré  que,  bien  loin  d'avoir  pu  décider 
du  mérite  de  l'ouvrage,  il  ne  leur  en  étoit  pas 
resté  la  moindre  idée. 

Ces  mêmes  personnes  m'ont  prié  de  leur  en 
faire  la  lecture;  et  après  l'avoir  entendue,  sont 
tombées  dans  un  étonnement  que  je  ne  puis 
vous  représenter,  et  qui  produisoit  en  même 
temps  la  plus  vive  indignation. 

Ce  qui  va  vous  surprendre  encore  plus  que 
tout  ce  que  je  vous  ai  déjà  dit,  Monsieur,  c'est 


LETTRE.  9.83 

que  ces  quatre  notaires  qui  vous  paroissoient  si 
heureusement  et  si  plaisamment  amenés,  et  for- 
mer un  spectacle  et  un  incident  si  nouveau,  ont 
mis  nos  frondeurs  en  fureur, 

La  répétition  fréquente  de  ce  mot:  C'est  Mon- 
sieur, que  vous  croyiez  avec  moi  devoir  exciter 
les  plus  grands  éclats  de  rire ,  n'a  excité  que  des 
clameurs  et  des  huées  effroyables;  et  si  vous 
voulez  en  croire  messieurs  de  la  cabale,  jamais 
on  n'a  rien  mis  de  si  pitoyable  sur  la  scène. 

Enfin,  pour  achever  cette  tragique  narration, 
jamais  ouvrage  n'a  été  si  furieusement  attaqué, 
ni  si  misérablement  mis  en  pièces. 

Mais,  malgré  cette  honteuse  défaite,  je  ne 
rabats  rien  jusqu'ici,  Monsieur,  de  la  bonne 
opinion  que  nous  avions  de  ma  comédie,  sur  la 
foi  de  tant  de  personnes  de  goût  qui  l'avoient 
trouvée  très-plaisante,  et  remplie  de  traits,  d'in- 
cidents et  de  caractères  tout  nouveaux.  Je  ne 
suis  pas  même  affligé  de  sa  disgrâce,  parce  que 
je  suis  convaincu,  par  mille  raisons  que  je  n'ai 
fait  qu'effleurer,  et  dont  je  vous  ferai  quelque 
jour  un  ample  détail,  que  cette  disgrâce  est  le 
pur  effet  d'une  cabale  envenimée,  conjurée 
contre  moi  depuis  très-long-temps,  et  qui  avoit 
déjà  fait  son  effet  sur  ma  Belle  Orgueilleuse ^ 
qu'elle  n'a  pu  faire  tomber  tout-à-fait  à  la  vé- 
rité, mais  qu'elle  a  tâché  de  décrier  par  toutes 
sortes  de  moyens,  dont  le  moins  dangereux  a 
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ft(^  «le  la  îonrnor  eu  ridicule  sur  nu  théiltro  on 
\c  tii.iuvais  i^oiit  règne  et  Irioniplie,  cl  pervertit 
insensiblement  le  gont  de  notre  nation. 

J'ai  donc  fait  ini])rimcr  V .tmour  use ^  et  j'ap- 
pelle du  peuple  au  sénat,  c'est-à-dire,  d'u/i  par- 
terre injuste  et  tumultueux,  à  ce  pelit  nombre 
déjuges  équitables  et  paisibles  qui  composent 
l'élite  du  public,  et  que  je  respecte  comme  juges 
sans  appel. 

Ce  n'est  pas  que  je  regarde  cette  comédie 
comme  un  ouvrage  de  grand  poids  :  au  con- 
traire ,  je  conviens  avec  mes  ennemis  mêmes 
qu'elle  est  dépourvue  de  ces  ornements  séduc- 
teurs qui  forcent  quelquefois  l'envie  à  se  sou- 
tenir et  à  se  ronger  secrètement. 

Le  sujet,  comme  vous  l'avez  remarqué,  Mon- 
sieur, et  comme  je  vous  l'ai  souvent  avoué  moi- 
même,  en  est  simple,  peu  élevé,  et  purement 
comique  :  il  n'a  point  d'autre  objet  que  celui 
de  faire  rire  les  spectateurs,  et  n  est  soutenu 
ni  par  la  versification,  qui  souvent  fait  admirer 
des  fadaises  ou  des  pensées  fausses,  ni  par  ce 
fond  touchant,  intéressant,  pathétique,  qu'on 
dérobe  quelquefois  à  Melpomène,  pour  trans- 
porter à  Thalie  le  don  des  larmes;  heureux  don 
que  le  bon  goût  ne  lui  refuse  pas  toujours, 
mais  qu'il  ne  lui  prodigue  jamais,  et  que  les 
partisans  de  ce  bon  goût  ne  peuvent  lui  voir 
usurper  trop  long-temps, et  avec  trop  d'empire, 
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sans  protester  hautement  contre  cette  usur- 
pation. 

Joffrois  et  j'offre  au  public  V Amour  usé, 
comme  une  de  ces  bagatelles  amusantes  qui  dé- 
lassent du  tragique,  ou  de  ce  comique  noble  et 
sublime  qui  se  pique  d'en  approcher,  et  de  ten- 
dre plutôt  à  se  faire  admirer  qu'à  faire  rire. 

Molière  n'a  pas  toujours  donné  des  Misan- 
thropes, des  Tartuffes  et  des  Femmes  savantes  : 
on  l'a  vu  descendre  avec  succès  jusqu'aux  Poz/r- 
ceaugnacs ,  aux  Scapins  et  aux  Sganarelles. 

Après  avoir  essayé  de  l'imiter  dans  ses  nobles 
élans,  j'avois  cru  pouvoir  marcher  sur  les  traces 
de  ce  grand  homme ,  en  volant  quelquefois , 
comme  lui,  terre  à  terre;  ou,  pour  m'expliquer 
plus  naturellement,  Monsieur,  j'avois  imaginé 
qu'après  avoir  tâché  de  plaire  aux  spectateurs 
les  plus  délicats,  on  me  permettroit  d'amuser 
ceux  dont  le  goût  n'est  pas  si  relevé,  d'autant 
plus  que  je  tentois  cette  entreprise  dans  une 
saison  presque  morte  pour  les  spectacles,  pen- 
dant laquelle  on  a  toujours  permis  aux  auteurs 
et  aux  acteurs  de  n'avoir  d'autre  objet  que  d'é- 
gayer le  public. 

C'est  cet  usage,  reçu  depuis  très-long-temps . 
qui  m'a  fait  succomber  indiscrètement,  et  mal- 
gré toutes  mes  belles  résolutions  de  ne  plus 
rien  donner  au  théâtre ,  aux  longues  et  pres- 
santes instances  de  la  plupart  de  mes  meilleurs 


9sr.  ij:i  riu-:. 

.unis  ,  ([III  m  Oui  ,  pour  ;iinsi  <lir«\  niiai  lu-  d^'s 
iii;iiiis  une  j>u'('c'  (jtic  je  m'.inois  f.iilc  (|iic  noiir 
iiio  iijouir  (l;ui.s  ma  soliliide,  cl  que  pour  amu- 
ser ceux  <|in  me  tout  (|uol<|nofois  riioimcnr  tic 
venir  s'y  promener  et  pliilosoplier  avec  moi. 

On  m'assura  que  le  pul)lic  me  sauroit  gré  do 
celle  l)a£;atellc  ,  et  la  recevroit  favorablement 
sur  ce  pied-là,  en  attendant  des  ouvrages  pins 
sérieux  que  je  lui  préparois,  et  dont  un  ou  deux 
dévoient  paroître  cet  hiver.  C'étoit,  me  disoit- 
on  ,  pclotter  en  attendant  partie. 

Oh  !  disent  les  frondeurs ,  le  public  n'aime 
point  qu'on  pelotte  devant  lui.  Je  réponds  à  cela 
que  je  suis  donc  le  seul  à  qui  ce  spectateur  terri- 
l>le  ne  le  permet  pas.  Eh!  combien  pourrois-je 
nommer  d'auteurs  qui  n'ont  jamais  fait  que /><?- 
lutter,  et  qui  néanmoins  ont  paru  l'amuser  beau- 
coup? J'avoue  qu'il  ne  les  estime  pas;  mais  du 
moins  il  les  supporte.  Quedis-je?il  les  suit  quel- 
quefois, et  presque  toujours  même,  avec  bien 
plus  d'empressement  que  ceux  qui  jouent  par- 
tie, et  qui  se  font  admirer  par  les  plus  beaux 
coups. 

J'avois  donc  raison  de  présumer,  ce  me  sem- 
ble, qu'il  auroit  pour  moi  la  même  indulgence, 
et  je  suis  encore  persuadé  qu'il  l'auroit  eue  : 
mais  mes  envieux  secrets,  mes  ennemis  décla- 
rés, les  partisans  du  mauvais  goût,  et  les  pitoya- 
bles rivaux  du  Théâtre-François ,  théâtre  si  digne 
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des  plus  hauts  appuis,  et  si  nc^gligé  présente- 
ment, quoiqu'il  ait  fait  tant  d'honneur  à  notre 
nation;  tous  ces  gens-là,  dis-je,  qui ,  depuis  très- 
long-temps,  épioient  l'occasion  de  se  venger  de 
moi,  se  sont  habilement  servis  de  celle  que  je 
leur  offrois,  pour  mettre  à  fin  leur  odieuse  en- 
treprise, et  pour  me  décourager  par  un  affront 
si  sensible,  qu'un  juste  dépit  me  fît  prendre 
une  ferme  résolution  de  ne  plus  m'exposer  à  de 
pareilles  avanies. 

Mais  j'espère  que  leur  triomphe  ne  sera  pas 
de  longue  durée ,  et  que  le  public  me  vengera 
de  la  cabale.  Comme  il  est  toujours  équitable, 
quand  il  juge  lui-même  et  de  sang-froid,  il  trou- 
vera bon  que  j'appelle  à  kii  d'un  jugement  ini- 
que, et  d'un  arrêt  qu'on  lui  a  surpris ,  et  que  je 
le  mette  à  portée,  par  l'impression  de  ma  pièce, 
de  discuter  tranquillement  les  faits,  et  de  pro- 
noncer sans  distraction. 

Je  sais  que  mes  ennemis  vont  remuer  ciel  et 
terre  pour  me  faire  perdre  mon  procès  une  se- 
conde fois.  Mais  les  lecteurs  ne  se  gouvernent 
pas  comme  un  parterre,  où  mille  gens  s'émeu- 
tent  de  propos  délibéré  pour  déconcerter  les 
acteurs  et  pour  empêcher  qu'on  ne  les  écoute. 
Le  cabinet  est  un  tribunal  sévère,  à  la  vérité, 
mais  toujours  au.ssi  juste  que  redoutable;  c'est 
ce  qui  me  fait  espérer  le  gain  de  ma  cause, 
quoique  je  l'aie  perdue  au  premier  tribunal  où 


je  r.ii  ])(>iitc;  hilMiii;il  <|iii  n'est  licii  iiioiii.s 
i|n  iiil;iilliblc  ,  coiimu"  \v  jMHiiiois  le  prouver 
par  une  infinité  (rexcnij)l('.s. 

Je  vous  envoie  ma  pièce  inipiiniée  :  lisez-la, 
faites-la  lire  à  vos  amis,  et  voyez  ensemble  si  je 
vous  ai  seduils,  (piand  je  vous  eu  ai  fait  moi- 
même  la  lecture.  Recueille/- les  voix  :  mais  pesez- 
les  scrupuleusement;  car  il  y  a  telle  voix  dont 
je  tais  plus  de  cas  que  de  cent  autr<\s;  et  si  celles 
de  cette  espèce  condamnent  mon  ouviage,  je  le 
tiens  pour  bien  condamné  :  mais  si  elles  pro- 
noncent qu'il  méritoit  nu  meilleur  sort,  toutes 
les  criailleries  de  vingt  petits  auteurs,  et  les 
plates  ironies  des  mauvais  plaisants,  ne  m'em- 
pêcheront pas  de  croire  qu'il  est  bon. 

Au  sur[)lus,  il  vous  plaira  de  remarquer  que 
je  ne  donne  à  ma  pièce  que  le  litre  de  V Amour 
usé,  et  que  je  n'y  joins  plus  celui  du  Findlcatif 
généreux,  qui  me  paroît  surabondant,  et  porter 
à  faux,  parce  que  le  Vindicatif,  dans  cette  comé- 
die, n'est  qu'un  personnage  épisodique,  qu'on 
ne  doit  nullement  envisager  comme  le  vrai  sujet 
de  l'ouvrage.  Je  sais  que  ce  second  titre  a  causé 
l'erreur  de  plusieurs  de  mes  juges,  qui,  s'étaiit 
imaginé  que  mon  sujet  étoit  le  Vindicatif,  et 
qui,  ne  le  voyant  point  tenir  le  premier  rang, 
ni  agir  assez  finement  dans  la  pièce,  ont  conclu 
fort  injustement  que  j 'a vois  manqué  mon  prin- 
cipal rôle.  Mais,  je  le  répète,  il  ne  s'agit  pas  ici 
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proprement  du  Vindicatif,  mais  de  V Amour  usé  : 
c'est  là  mon  sujet,  et  je  l'ai  rempli  selon  toutes 
les  règles  du  dramatique.  Je  m'en  rapporte  aux 
lecteurs  judicieux  qui  les  connoissent,  et  je  ré- 
cuse le  jugement  des  lecteurs  prévenus  qui  «ob- 
stineront à  croire  que  cet  ouvrage  est  mauvais, 
parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  réussir  au 
théâtre.  Le  plus  sur  et  l'unique  moyeu  de  bien 
décider,  quand  il  s  agit  de  pareil ies  matières, 
c'est  de  suivre  toujours  son  propre  sentiment, 
et  de  ne  le  soumettre  jamais  à  celui  des  autres. 
On  peut  quelquefois  avoir  un  goût  faux  :  mais 
il  est  encore  plus  honteux  de  n'en  point  avoir, 
et  de  ne  se  régler  que  sur  le  goût  d'autrui. 
Je  suis,  Monsieur,  etc. 


V.  19 


i'i:us()]N]NA(jj:s. 

LISTDOR,  vieux  inililaiir. 

ISABELLE,  vu'illc  fille. 

DAM  ON,  ancien  ami  de  Lisidor  et  |)areiil  (risahcllc. 

ANGÉLIQUE,  jeune  orplieline. 

LF  CHEVALIER,  amant  d'Angélique. 

FRONTIN,  valet  de  chambre  de  Lisidor. 

LISETTE,  femme  de  chamhrc  d'Isabelle, 

LA  JONQUILLE. 

M.  SUBTIL, 

M.  GRIFFART,  . 

M.  PATAGLIN,    ^   ^"*^'^^^- 

M.  JOUFFLU, 


La  scène  est  h  Paris ,  dans  la  maison  de  Lisidor. 


L'AMOUR  USE, 

COMÉDIE. 


ACTE  PREMIER. 


S  C  E  N  E  I. 

ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Vous  voilà  bien  rêveuse,  Mademoiselle! 

ISABELLE. 
Ah! 

LISETTE. 

Vous  soupirez  ! 

ISABELLE. 

J'en  ai  bien  sujet. 

LISETTE. 

Ne  seroit-ce  pas  une  indiscrétion,  que  de  vous 
demander  ce  qui  vous  afflige? 

ISABELLE. 

Un  mal  sans  remède. 

LISETTE. 

Sans  remède  !   Il  faut  que   ce  soit  un  mal  bien 


o.()->  L\\^]()[   W    [SI'!. 

t'traiii^c.  \  ()us  111»'  le  ('.icIm/,  ;i  moi ,  (|ur  vous  lu<norc/ 
depuis  si  long-Uiiips  de  noIic  coudancc  ? 

I  SA  I!  I  MF. 

l\Ton  innl  n'est  point  e.ulie,  Lisette;  il  n'est  que 
ti'op  Msihle. 

LISFTTF. 

Il  ne  l'est  pomi  pouf  moi.  (lonric/.-le-nioi  done,  je 
vous  en  conjuic;  peut-être  y  j)Oinrai-je  remédier. 

I.S  ALFLLF. 

Cela  n'est  pas  possible,  ni  à  toi,  ma  chère  Lisette, 
ni  à  qui  que  ce  puisse  être. 

LISETTE, 

Vous  m'effrayez!  mais  enfin  dites-moi  ce  que  c'est. 

ISABELLE. 

C'est  que  je  m'aperçois....  que  je  ne  suis  plus  jeune; 
et  ce  qui  m'aiïlige  le  plus,  Lisette,  c'est  que  je  n'ai 
jamais  tant  souhaité  de  l'être. 

LISETTE. 

J'avoue  que  je  ne  cannois  aucun  remède  au  mal 
dont  vous  vous  plaignez.  Vous  savez  (ju'il  y  a  des 
secrets  pour  le  pallier;  mais  il  n'y  en  a  point  pour 

le  guérir. 

»  .••■...,  -v   ■ 

ISATÎELLE. 

Voilà  mon  désespoir.  Hélas  !  que  ne  donnerois-jc 
point  pour  n'avoir  que  vingt  ans  ! 

LISETTE, 

Si  cet  âge-là  se  pouvoit  racheter,  ce  seroit  une 
marchandise  bien  chère.  Mais,  après  tout,  Marlomoi- 
selle,  n'êtes-vous  pas  encore  assez  jeune  pour  le  bon 
homme  Lisidor,  que  vous  aimez  depuis  tant  d  années? 
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Que  ne  répousiez-vous  il  y  a  vingt-cinq  ans?  Vous 
seriez  peut-être  veuve  de  lui  présentement. 

ISAEtLLE. 

Plût  au  ciel  !  Un  enchaînement  d'obstacles  et  de 
traverses  nous  a  empêchés  de  nous  marier  quand 
nous  nous  aimions.  Il  avoit  un  tuteur  avare  et  chica- 
neur, qui  n'a  jamais  voulu  lui  rendre  compte  de  son 
bien,  et  qui,  pour  s'en  dispenser  plus  aisément,  vou- 
îoit  lui  faire  épouser  sa  fille.  De  mon  coté ,  j'avois 
une  tante  éternelle  dont  j'attendois  toute  ma  fortune; 
mais  elle  cxigeoit  que  je  demeurasse  auprès  d'elle,  et 
que  je  ne  me  mariasse  point  de  son  vivant  :  il  n'y  a 
que  cinq  ans  qu'elle  est  morte ,  et  que  je  me  trouve 
en  liberté  de  prendre  un  époux.  Quand  je  me  suis 
vue  libre  et  maîtresse  d'un  gros  bien,  mon  vieux 
amant  étoit  à  la  guerre  ;  d'ailleurs ,  ses  procès  ne  vien- 
nent que  de  finir.  Je  les  ai  tous  gagnés  pendant  son 
absence  ;  et,  grâces  à  mes  so'ns,  il  est  aussi  riche  que 
moi.  Cette  maison-ci  lui  appartient;  il  m'a  priée  d'eu 
prendre  possession  et  d'y  demeurer  :  j'y  vivois  tran- 
quille et  contente;  mais  il  arrive  enfin,  il  arrive,  et 
se  propose  d'y  loger  avec  moi. 

LISETTE. 

Après  vous  avoir  épousée  ? 

ISABELLE. 

C'est  ce  qui  me  désole. 

LISETTE. 

Vous  ne  l'aimez  donc  plus? 

ISABELLE. 

Je  te  l'avoue.  Mais  ne  me  décèle  pas,  Lisette;  car 
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j'ai  (le  lorlcs  raisons  pour  lui  caclioi'  mon  rlianqc- 
iiicnl. 

1. 1  s  F  T  T  E. 
Compte/,  sur  ma  discrétion.  Mais,  si  voire  passion 
est  usée,  pour<juoi  souhaiter  si  vivement  d'être  plus 
jeune  que  vous  n'êtes? 

ISABFLLE. 

Pourquoi?  Je  n'oserois  jamais  le  le  déclarer;  je  me 
le  cacherois  à  moi-même,  si  cela  m'étoit  possible. 

LISETTE. 

Ah  !  si  j'osois  gager  contre  ma  maîtresse,  je  gnge- 
rois  que  je  devine. 

ISABELLE. 

Que  devines-tu ,  mon  enfant  ? 

LISETTE. 

Qu'une  nouvelle  inclination..., 

ISABELLE. 

Taisez-vous ,  Lisette. 

LISETTE. 

Je  me  tairai,  si  vous  vouiez.  Mais  en  sera-t-il  moins 
vrai  que  quelque  jeune  homme  aimable  a  surpris 
votre  cœur  ? 

ISABELLE. 

Otez-vous  de  mes  yeux. 

LISETTE. 

Mademoiselle!... 

ISABELLE. 

Sortez,  vous  dis-je.  Je  n'aime  point  qu'on  se  pique 
de  me  deviner.  Ne  vous  montrez  plus  que  quand  je 
vous  rappellerai. 


ACTE  I,  SCENE  I.  2(p 

LISETTE,  feignant  de  sortir. 

J'obéis, 

ISABELLE,  d'un  ton  languissant. 

Lisette  ! 

LISETTE,  du  même  ton. 

Mademoiselle  ! 

ISABELLE. 

Revenez. 

LISETTE. 

Je  crains  de  vous  fâcher  encore,  j'en  serois  au  dés- 
espoir; et  il  vaut  mieux  que  je  me  retire. 

ISA.BELLE. 

Revenez,  encore  une  fois;  je  vous  pardonne  votre 
indiscrétion. 

LISETTE. 

Avez-vous  quelque  ordre  à  me  donner? 

ISABELLE,  l'embrassant. 

Ah!  ma  pauvre  Lisette! 

LISETTE. 

Tenez,  Mademoiselle,  laissez-moi  sortir;  car  je 
devinerois  encore  quelque  chose. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  devine  tout  ce  que  tu  voudras. 

LISETTE. 

Ah!  me  voilà  bien  soulagée.  Permettez  que  je  vous 
fasse  deux  ou  trois  petites  questions. 

ISABELLE. 

Hélas  !  très-volontiers. 

LISETTE. 

Vous  allez ,  au  moins  deux  ou  trois  fois  chaque 
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joui-,    clltV    VOllC    COIIMMC    ('.('llllUllC,    (|III    \OnS    «'lOlt 

fi)rl  iiuliirtii'iili-  il  11  V  a  |)as  liois  mois.  P()ui(|iioi  ces 
frt'(|iu'nlL'S  visites?  Qu'avcz-voiis  mi  (ht/  clk-  <|i(i  nous 
y  attire  si  souvent  ? 

fSAfir.LLE. 

Ah!  j'y  ai  vu....  Te  le  (hrai-je? 

LISETTE. 

Je  crois  que  vous  ferez  bien. 

ISAIÎil.Li;. 

J'y  ai  vu.... 

LISETTE. 

Achevez  donc,  s'il  vous  plaît. 

1SA.BELLE. 

Je  ne  saurois. 

LISETTE. 

Oh  !  je  m'en  vais  achever,  inoi.  Vous  y  avez  vu  ce 
jeune  Chevalier  dont  elle  vous  avoit  tant  vanté  la 
figure,  l'esprit  et  les  grâces.  Vous  1  aurez  regardé;  il 
vous  aura  dit  quelques  douceurs  ;  vous  les  aurez 
écoutées,...  par  complaisance. 

ISABELLE. 

Oh!  oui,  par  pure  complaisance. 

LISETTE. 

La  complaisance  aura  fait  naître  le  goût;  le  goût 
sera  devenu  par  degrés  une  passion  si  douce  et  si 
vive,  qu'il  vous  est  impossible  de  vous  en  défendre. 
N'est-ce  pas  là  l'histoire  ? 

ISABELLE. 

Je  suis  bien  honteuse  de  te  l'avouer  ;  car  elle  te 
prouve  que  je  suis  inconstante. 
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L  I  s  K  T  T  E. 

Voyez  le  grand  malheur  !  Y  a-t-il  rien  de  plus  na- 
turel a  notre  sexe,  que  de  changer  d'inclination? 
Est-ce  notre  faute  si  nos  cœurs  sont  volages,  et  si  nos 
fassions  sont  si  tôt  usées?  La  vôtre  n'a  que  trop  duré; 
el  je  vous  regardois  comme  un  prodige.  D'ailleurs, 
qbel  est  l'amant  de  soixante  ans  qui  pourroit  tenir 
dais  un  cœur  de  femme,  contre  un  amant  qui  n'en  a 
que  vingt-deux?  Cela  seroit  contre  toutes  les  règles, 

ISABELLE. 

laix.  Quelqu'un  entre  ici. 

SCÈNE  IL 
LA  JONQUILLE,  ISABELLE,  LISETTE. 

ISABELLE,  à  la  Jonquille. 

QïïE  veux-tu? 

LA    JONQUILLE. 

C'est  monsieur  Damon ,  Mademoiselle ,  qui  de- 
mande à  vous  parler. 

ISABELLE. 

Dis-lui  que  je  n'y  suis  pas. 

LA    JONQUILLE. 

Dame  !  je  lui  ai  dit  que  vous  y  étiez. 

ISABELLE. 

Eh  hien!  va-t'en  lui  dire  que  je  n'y  suis  plus.... 
Attends.  Dis-lui  que  je  suis  malade,  et  que  je  ne  vois 
penonne....  Comment!  tu  ne  sortiras  pas? 

LA    JONQUILLE. 

Mademoiselle,  c'est  que  ce  Monsieur.... 


-).(jH  L'AMOUR  USÉ. 

is  Ani  Lii:. 
Lli  bien  !  ce  Monsieur  ? 

I,\    JOTVQTTTMF, 

IM'a  (l(Miian(lc  d  ahord  coriiinciil  \  oiis  vons  porlioz; 
et  je  lui  ai  répondu  ,  toul  bonnement,  que  vous  éliiz 
en  parfaite  santé. 

ISABTLLE.  ' 

Vous  êtes  un  sot,  mon  ami. 

LI.SETTE.  '  ' 

Oui,  un  sot;  entendez-voTJS,  monsieur  de  la  Jon- 
quille. Apprenez  de  moi  cju'on  ne  peut  jamais  savoir 
comment  une  maîtresse  se  porte,  avant  que  di  lui 
avoir  demandé  comment  elle  veut  se  porter. 

LA    JONQDILLir. 

Eh  bien  !  je  m'en  vais  iVwa  à  monsieur  Damoi  que 
Mademoiselle  veut  être  malade  aujourd'hui. 

ISABELLE. 

Autre  sottise!  Dis-lui  que  je  suis  occupée  d'une 
affaire  pressante  ,  et  que  je  le  prie  de  remettre  sa  vi- 
site à  un  autre  jour.  (La  Jonquille  va  et  revient.)  EnCOrC  ! 
LA    JONQUILLE. 

Il  faut  bien  que  je  vous  informe  que  monsieur 
Damon  m'a  demandé  si  votre  prétendu  est  arrivé. 

ISABELLE. 

Que  veux-tu  dire  avec  ton  prétendu? 

LA    JONQUILLE. 

Eh!  mais,  ce  Monsieur  qui  vient  pour  vous  épou- 
ser, qui  s'appelle,  je  crois,  Li,  Li,  Li,  Lisidor,  Que 
vous  plaît-il  que  je  réponde  à  monsieur  Damon? 
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ISABELLE. 

De  quoi  se  mêle-t-il  ? 

LA.    JONQUILLE. 

C'est  ce  que  je  m'en  vais  lui  demander. 

ISABELLE. 

Eh  bien!  a-t-on  jamais  vu  un  pareil  imbécille? 

LA    JONQUILLE. 

Oh  dame!  je  ne  sais  plus  que  dire  ni  que  faire. 

LISETTE. 

Te  voilà  bien  embarrassé  !  Ne  conçois-tu  pas  que 
Mademoiselle  ne  veut  pas  voir  monsieur  Damon,  et 
qu'il  faut  que  tu  trouves  le  moyen  de  le  renvoyer 
poliment. 

LA    JONQUILLE. 

Oh!  s'il  ne  tient  qu'à  cela,  je  m'en  vais  lui  signifier 
qu'il  n'a  qu  à  s'en  retourner;  et,  s'il  veut  savoir  pour- 
quoi ,  je  lui  répondrai  que  ce  n'est  pas  son  affaire. 

ISABELLE. 

Ce  petit  coquin-là  me  feroit  perdre  patience.  Allez , 
Lisette,  allez  lui  parler  vous-même  ;  et  faites  en  sorte 
qu'il  me  laisse  en  repos.  Vous  avez  de  l'esprit;  ajustez 
cela,  et  revenez  au  plus  vite. 

SCÈNE  III. 

ISABELLE,    seule. 

Damon  veut  me  parler!  Quoi!  cet  homme-là  m'ob- 
sédera toujours?  Je  ne  pourrai  jamais  m'en  défaire? 
Que  me  veut-il?  ne  soupçonneroit-il  point  ma  nou- 
velle passion?  m'auroit-il  épié  jusque  chez  ma  cou- 
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sine?  j'en  meiirs  di-  peur.  Il  est  d'jine  saji^neité  que  je 
redoute,  et  un  amant  iiiallrailé  a  dos  yeux  d'Argus. 
JNÏais  je  me  fais  des  frayeurs  paniques.  Ma  cousine  est 
sûre  et  diserèle;  et  je  me  suis  eonduitc  avec  tant 
de  précaution  ,  (|u'il  est  impossible  qu'on  me  soup- 
çonne. 

SCÈNE  IV. 

ISABELLE,   LISETTE. 

ISABELLE. 

En  bien!  Liseltc? 

LISETTF.  I 

Je  viens  de  congédier  monsieur  Damon  le  plus 
lionnêtement  du  monde  ;  mais,  malgré  tous  mes  men- 
songes polis,  il  m'a  paru  très-piqué  du  compliment; 
et  il  m'a  dit,  en  remontant  en  carrosse,  qu'il  repas- 
seroit  ici  bientôt ,  pour  savoir  si  monsieur  Lisidor 
seroit  arrivé. 

ISABELLE. 

Que  lui  importe  qu'il  arrive  ou  non  ?  Damon  fait 
son  plaisir  de  me  tourmenter ,  et  d'être  le  fléau  de 
ma  vie.  * 

LISETTE. 

Mais  aussi  vous  le  haïssez  bien. 

ISABELLE. 

Je  le  liais....  tout  ce  qu'on  peut  haïr. 

LISETTE. 

Le  pauvre  homme!  Moi,  je  ne  puis  m'cmpêcher 
de  le  plaindre;  car,  au  fond,  je  crois  qu'il  vous  aime 
toujours.     ' 
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ISABELLE. 

Point  du  tout.  Il  y  a  dix  ans  qu'il  est  persuadé  que 
je  ne  Taimerai  de  ma  vie,  et  qu'il  a  pris  son  parti  sur 
cela;  mais  c'est  l'homme  le  plus  vindicatif  qui  soit 
jamais  né.  Pour  me  punir  de  ce  que  je  n'ai  jamais  pu 
le  souffrir,  il  s'applique  à  me  vexer,  à  m'assommer 
de  ses  visites,  à  épier  mes  démarches,  à  contrôler 
mes  actions,  et  à  me  rendre  malheureuse. 

LISETTE. 

Que  ne  le  chassez-vous  une  bonne  fois? 

ISABELLE. 

Je  le  chasse  tous  les  jours,  et  il  revient  le  moment 
d'après;  quelquefois  je  n'en  suis  pas  fâchée.  Quand 
je  suis  de  mauvaise  humeur,  je  me  fais  un  plaisir  de 
la  passer  sur  lui.  Une  femme  est  toujours  bien  aise 
d'avoir  à  sa  suite  un  amant  qu'elle  maltraite,  et  à  qui 
elle  fait  essuyer  tous  ses  caprices.  D'ailleurs,  il  faut 
te  l'avouer,  comme  il  est  homme  de  robe,  et  homme 
fort  accrédité,  il  m'a  rendu  mille  services  pendant  le 
cours  de  mes  procès ,  et  de  ceux  que  j'ai  soutenus  pour 
Lisidor,  dont  il  est  ami  très-intime,  malgré  leur  riva- 
hlé.  En  un  mot,  Damon  est  pour  moi ,  de  temps  en 
temps,  ce  qu'on  appelle  un  mal  nécessaire. 

LISETTE. 

En  vérité,  je  ne  comprends  pas  comment  vous 
l'avez  pris  en  aversion  ;  car  tout  le  monde  convient 
qu'il  a  bien  de  l'esprit,  et  que  c'est  l'homme  de  France 
le  plus  généreux. 

ISABELLE. 

Tout  cela  est  vrai.  La  raison  m'a  souvent  parlé 
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pour  lui  :  mais  csl-ci;  la  raison  ({iii  nous  (ait  aimer? 

LISKTTI . 

C'est  bien  plus  souvcnl  la  folie. 
ISA  I)  I  i.r,  E. 

fli'las!  cela  n'est  ((ue  trop  vrai.  Par  exemple,  ne 
suis-je  pas  folle  de  vouloir  rompre  des  engagements 
raisonnables  ,  pour  épouser  un  jeune  étourdi  ? 

LISETTE. 

Quoi!  Mademoiselle,  vous  voulez  épouser  le  Che- 
valier ? 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  enfant;  il  faut  que  je  l'épouse,  ou  que 
je  meure. 

LISETTE. 

Après  tout,  il  vaut  mieux  faire  une  folie  que  de 
mourir.  Mais,  que  dira  Lisidor? 

ISABELLE. 

Je  vais  te  parler  à  cœur  ouvert  ;  car ,  toutes  ré- 
flexions faites,  je  ne  puis  me  passer  de  ton  secours. 
Mon  dessein  est  d'amuser  Lisidor,  et  d'épouser  se- 
crètement le  Chevalier. 

LISETTE. 

Croyez-vous  que  le  Chevalier  se  prête  à  ce  des- 
sein ? 

ISABELLE. 

J'ai  lieu  de  m'en  flatter.  C'est  un  jeune  honune  de 
condition  ,  tout  des  plus  aimables,  à  la  vérité;  mais 
cadet  d'une  nombreuse  famille,  qui,  par  un  revers 
de  fortune,  est  obligé,  depuis  quelque  temps,  de 
vivre  en  province.  Tu  vois  aisément  par  là,  Lisette, 
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que  le  Chevalier  doit  se  tenir  très-heureux  que  je  lui 
sacrifie  ma  personne  et  mes  biens. 

LISETTE. 

Assurément,  ce  seroit  un  petit  impertinent  s'il  ne 
vous  aimoit  pas  de  tout  son  cœur. 

ISABELLE. 

Aussi  puis-je  me  vanter  qu'il  m'adore.  Oh  çà  !  sais- 
tu  ce  qu'il  faut  faire? 

LISETTE. 

Tout  ce  que  vous  voudrez;  vous  n'avez  qu'à  dire, 

ISABELLE. 

Compte  sur  ma  reconnoissance. 

LISETTE,  lui  faisant  la  révérence. 

Oh  !  j'y  compte  aussi ,  Mademoiselle. 

ISABELLE. 

Lisidor  doit  arriver  aujourd'hui,  peut-être  dans 
le  moment  :  c  est  ce  qui  redouble  mon  embarras.  Il 
faut  que  tu  m'aides  à  lui  persuader  que  je  l'aime  tou- 
jours, et  à  lui  cacher  que  j'en  aime  un  autre. 

LISETTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine.  ï'aiine  ces  petites 
manœuvres  à  la  folie ,  et  j'y  réussis  merveilleuse- 
ment. 

ISABELLE. 

Mais  ce  n'est  pas  tout  :  il  va  me  presser  de  l'épou- 
ser; il  s'agit  d'éluder  la  proposition,  et  de  le  dépayser 
le  mieux  que  nous  pourrons,  jusqu'à  ce  que  j'aie 
épousé  le  Chevalier. 

LISETTE. 

Mais  déptchez-vous  donc. 


3o/|  L'AMOUR  USE. 

1  s  \in  TT.V. 
Mes  nu'snros  siMil  loii  .naiirccs.  Je  inVii  vais  de 
ce  i)as  c\\c/.  mon  iiolairc,  (jui  m  a  promis  un  secret 
inviolable.  Dès  tlemain,  dès  ce  soir  même,  je  ni<; 
ïiiaric ,  si ,  comme  je  n'en  doute  j)oinl ,  le  Chevalier 
a  le  même  empressement  (pie  moi. 

LISF.TTi:. 

Mais  comment  demeurerc/-vous  ensemble?  Car 
vous  m'avez  dit  que  monsieur  Lisidor  venoit  occuper 
ici  un  appartement. 

ISABILLK. 

Laisse-moi  faire  ;  je  le  ferai  consentir  à  recevoir 
céans  le  Chevalier,  sans  qu'il  en  conçoive  le  moindre 
soupçon. 

LISKTTr.. 

L'idée  me  paroît  singulière,  et  même  très-plaisante. 
Mais  allez  vite  chez  votre  notaire.  Je  vais  attendre  ici 
Lisidor;  et  je  le  dépayserai  si  bien,  que  vous  aurez 
loisir  de  vous  arranger. 

ISABF.I.LE. 

Surtout  garde-moi  bien  le  secret. 

LISETTE. 

Allez,  Mademoiselle,  vos  affaires  sont  en  bonnes 
mains. 
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SCÈNE  V. 

LISETTE,   seule. 

La.  vieille  folle  !  s'entêter  d'un  jeune  godelureau , 
et  vouloir  tromper  un  ancien  amant ,  un  honnête 
homme,  monsieur  Lisidor,  le  meilleur  de  tous  les 
humains!  Par  ma  foi,  ce  n'est  pas  bien.  Mais  moi, 
qui  moralise ,  ne  lui  ai-je  pas  promis  de  la  seconder? 
Cela  est  vrai ,  et  je  sens  que  ma  conscience  en  mur- 
mure. Oh!  ma  conscience,  ma  conscience!...  Elle 
prendra  patience,  s'il  lui  plaît  :  quand  mon  intérêt 
parle,  c'est  à  elle  à  se  taire. 

SCÈNE  VI. 
DAMON,   LISETTE. 

DAMON,    entrant  mystérieusement. 

Lisette  ! 

LISETTE,   d'un  air  surpris. 

Qui  est-ce  ?  Ah  !  c'est  vous  ,  monsieur  Damon  ! 
Quoi  !  déjà  de  retour!  Je  vous  croyoisbien  loin  d'ici. 

DAMON. 

J'ai  fait  semblant  de  me  retirer,  et  je  me  suis  tenu 
en  embuscade  au  détour  de  la  rue.  Dès  que  j'ai  vu  la 
maîtresse  sortie,  je  suis  rentré  pour  te  dire  un  mot. 

LISETTE. 

Dépêchez-vous,  je  vous  prie;  car  si  ma  maîtresse 
me  surprenoit  avec  vous,  je  lui  deviendrois  très-sus- 
pecte; elle  vous  craint  comme  la  peste. 
V.  20 


3o6  T/AMorn  rsT-,. 

I)  v  ^I  ()  ^. 
l'A  clic  lUC  hait  à  piojjorlidu,  iTcsl-il  pas  vrai? 

LISFTTF. 

c'est  la  plus  iicllc  liaiiic  (pToii  ail  jamais  sciilic. 
I)  A  M  ()  ;v. 

Je  m'en  aperçois  depuis  lonf^-teinps;  et  c'est  ruiii- 
que  rcconi|)cnse  que  j'aie  reçue  de  mes  assiduités  et 
de  mes  services. 

LISETTE. 

Pourquoi  vous  obstinez-vous  donc  à  la  voir?      ( 

D  A  M  O  N. 

Pour  la  désespérer.  Je  me  venge  par  là  de  ses  mé- 
pris et  de  ses  injustices. 

.J    LISETTE. 

Vous  y  réussissez  à  merveille;  car  je  puis  vous 
assurer,  sans  vous  flatter,  que  le  plus  grand  de  ses 
chagrins,  c'est  de  ne  pouvoir  se  défaire  de  vous. 

D  A  M  o  N. 

Tant  mieux.  Je  prendrai  soin,  je  t'assure,  de  mettre 
sa  haine  en  action. 

LISETTE. 

Vous  aimez  donc  bien  la  vengeance  ? 
D  A  M  o  N. 

C'est  tout  mon  amusement.  Mais  je  le  borne  à  de 
pures  malices  ;  et  je  serois  bien  fâché  de  me  satis- 
faire par  quelque  trait  qui  pût  être  vraiment  pré- 
judiciable à  ta  maîtresse  :  au  contraire,  je  me  sacri- 
fierois  encore  pour  tout  ce  qui  pourroit  lui  être 
avantageux. 
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LISETTE. 

C'est-à-dire ,  que  vous  vous  bornez  à  la  faire  bien 
pester  ? 

D  A.  M  O  N. 

Je  t'avoue  que  j'en  fais  mes  délices.  Toutes  les  fois 
que  je  la  gêne,  que  je  la  dérange,  que  je  l'embar- 
rasse, je  suis  au  comble  de  mes  vœux.  Souvent  elle 
perd  patience  ;  elle  me  brusque,  elle  me  gronde,  elle 
me  chasse ,  et  tout  cela  me  réjouit  infîninient. 

LISETTE, 

Voilà  un  plaisir  tout  nouveau, et  votre  caractère  est 
original.  Pardon,  si  je  vous  parle  avec  tant  de  liberté. 

D  A  M  o  N. 

Oh  !  je  suis  ravi  que  tu  me  connoisses.  Il  y  avoit 
long-temps  que  j'avois  envie  de  m'ouvrir  à  toi,  et  de 
gagner  ta  confiance.  Tu  pourras  aisément  contribuer 
à  mes  petites  vengeances,  et  m'en  fournir  quelque- 
fois les  occasions.  Si  tu  t'y  prêtes  de  bonne  grâce , 
tu  verras  bientôt  que ,  si  je  suis  vindicatif,  je  suis 
tout  au  moins  aussi  généreux. 

LISETTE. 

On  me  l'a  dit.  Et ,  comme  vous  m'assurez  d'ailleurs 
que  vous  ne  voulez  que  vous  amuser  par  de  petites 
tracasseries,  je  ne  croirai  pas  faire  un  grand  mal  en 
vous  procurant  les  moyens  de  vous  donner  carrière  : 
je  crois  même  qu'au  lieu  de  trahir  ma  maîtresse,  je 
la  servirai  très-utilement. 

u  A  M  o  N. 

Cela  se  pourroit.  Je  l'empêche  quelquefois  de  se 
donner  de  grands  travers. 


Sq8  l'amot'r  usé. 

IIS  ITT  i:. 
Ta  c  <"^t  iiii  sci\  u'c  (juc  \()us  poLiirc/  encore  lui 
rendre  bien  plus  tôt  que  vous  ne  pensez. 

DAMOJV. 

A  quelle  occasion?  • 

L I  s  F  T  T  i:. 

j 

Vous  le  saTU'cz  quand  il  en  sera  temps. 

DAMON.  . 

Tiens,  Lisette,  voilà  dix  louis;  ne  me  déguise  rien. 
L I  s  K  T  T  )■ . 

Gardez  votre  argent ,  et  donnez-vous  patience  ; 
car  je  vous  déclare  que  je  ne  veux  encore  rien  vous 
dire.  Il  faut  que  je  prenne  conseil  d'un  homme  que 
j'attends  aujourd'hui.  i  -•  > 

D  A  ]\I  O  N.  ; 

Quel  homme  ? 

L  1  .s  E  T  T  E. 

c'est  le  valet  de  chambre  de  votre  ancien  ami 

monsieur  Lisidor. 

D  A  M  o  N. 
Eh  !  ce  galant  honnne  est  donc  votre  conseil  ? 

LISETTE. 

Oui ,  Monsieur. 

DATION,  en  riant. 

Par  conséquent  votre  amant  ? 

LISETTE. 

Oh  !  vous  voulez  tout  savoir.  Mais  je  vous  avertis 
que  je  ne  dis  jamais  que  ce  que  je  veux. 
D  A  M  o  IV. 

Pour  une  fille,  c'est  une  grande  vertu.  Vous  ne 
voulez  donc  point  de  mes  dix.  louis  ? 
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LISETTE. 

Je  ne  dis  pas  cela;  et  je  les  prendrai....  par  com- 
plaisance, pourvu  que  vous  me  laissiez  maîtresse  de 
mon  secret. 

DAM  ON,  lui  présentant  la  bourse. 

Tant  que  tu  voudras  ;  mais  à  condition  que  tu  ne 
le  garderas  pas  toujours. 

LISETTE. 

Nous  verrons  ce  que  Frontin  décidera. 

D  A.  M  o  N. 

Il  arrive  avec  Lisidor,  apparemment? 

LISETTE. 

Oui,  Monsieur. 

D  A  M  O  N. 

Eh!  dis-moi,  mon  enfant,  Isabelle  est-elle  bien 
ravie  de  l'arrivée  de  son  vieux  amant  ? 

LISETTE. 


Hom  !  hom  ! 
Quoi! 
Hé,  hé! 


I)  A  M  O  N. 


LISETTE. 


D  A  M  O  N. 

Pas  trop,  n'est-ce  pas? 

LISETTE. 

Oh!  vous  êtes  trop  dangereux,  et  je  me  sauve, 
(en  souriant.)  Jusqu'au  rcvoir ,  Monsieur. 

D  \  M  o  N. 

Sans  adieu,  Lisette;  je  me  recommande  à  mon- 
sieur Frontin. 


âlO  i;  A  MOI  H    USE. 

MSI  T  ii;. 
Je  vous  pioi'urcr;!!  ses  lionnes  gt'Acos,  ri  j'ose  nu: 
vanter  (juc  je  puis  les  proinellic,  (jm.ukI  je  suis  suie 
(juon  les  jiairra  fout  ce  qu'elles  valeiil. 

Je  t'entends.  I"J  moi,  je  ne  j)laiiis  j)oint  la  dépense 
quand  il  sa^if  de  nie  salislairc. 

LISETTF. 

Sur  ce  pied-là,  Monsieur,  nos  talents  sont  à  votre 
service. 


FIN    DU    PREMIER    ACTE. 
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ACTE   SECOND. 


SCENE  I. 

LISETTE,    seule. 

Ij'agréaelè  nouvelle  que  je  viens  d'apprendre!  Voilà 
donc  le  bon  homme  Lisidor  arrivé  !  Il  faut  que  je 
l'attende  ici  de  pied  ferme  pour  le  sonder,  pour  le 
dépayser,  et  pour  le  faire  donner  dans  le  panneau. 
Ce  sont  là ,  si  je  m'en  souviens ,  les  trois  points  de 
mon  instruction.  Reste  à  les  exécuter  :  je  me  sens  de 
merveilleuses  dispositions  à  y  réussir;  et  j'oserois  me 
répondre  du  succès,  si  j'avois  concerté  mes  manœu- 
vres avec  mon  aimable  Frontin.  Mon  aimable  Fron- 
tin  î  mais  je  l'aime  donc  toujours?  Oui,mafoi  ;  quand 
je  songe  que  je  suis  sur  le  point  de  le  revoir,  je  sens 
que  le  cœur  me  bat.  Mais ,  que  ne  paroît-il  donc,  cet 
animal -là?  Il  y  a  une  heure  qu'il  devroit  être  ici. 
Est-ce  que  sa  passion  pour  moi  seroit  usée  comme 
celle  de  ma  maîtresse  pour  son  maître?  Oh!  je  n'en 
crois  rien.  Notre  amour  n'a  que  cinq  ans  ;  et  cinq 
ans  ne  m'auront  pas  effacée....  Hum!  ne  jurons  de 
rien,  cependant.  Bien  souvent  un  temps  plus  court 
éteint  les  plus  vives  amours.  Pour  moi,  je  n'ai  rien 
à  me  reprocher.  Mais  si  Frontin  m'est  infidèle,  je 
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prolr.itc,  |('  jmr...  (|M('  je  m'en  consolcrrii.  Ali!  le 
^oiri  lui-mrinr  ,  si  )c  uv  me  Ironipe  :  je  devrois  lui 
racher  ma  joie,  mais  jo  n'en  ai  pas  la  force. 

SCÈNE  II. 
LISETTE,  FRONTIN. 

LISETTE. 

Ail  ciel!  est-ce  toi,  mon  pauvre  Fronlin  ? 

FRONTIN. 

Moi-même,  en  propre  original.      .    ..,  i  ■  •.        J 

LISETTE.  '       ; 

Que  j'ai  de  joie  de  te  levoir! 

FRONTIN. 

Que  je  vais  avoir  de  plaisir  à  t'embrasscr! 

LISETTE. 

Tout  doux,  monsieur  Frontin.  Songez  que  nous 
devons  nous  marier,  et  qu'il  n'est  pas  séant  que  votre 
future  épouse  vous  laisse  prendre  des  libertés  d'a- 
vance. '  »  '  ' 

FRONTIN. 

Tu  les  rabattras. 

LISETTE. 

Non,  non,  je  ne  veux  rien  rabattre. 

FRONTIN. 

Mais  songe  donc,  mon  adorable,  qu'il  y  a  cinq  ans 
que  je  ne  t'ai  vue. 

LISETTE. 

Je  n'y  ai  que  trop  songé. 

FRONTIN. 

Mais,  là,  sérieusement,  tu  m'aimes  donc  toujours? 
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LISETTE. 

Comme  le  premier  jour  que  je  t'aimai. 

FRONT  IN. 

Et  moi,  je  t'aime  comme  le  premier  jour  que  je  te 
\is.  Ton  minois,  ta  vivacité,  ton  esprit,  me  tour- 
nèrent la  cervelle. 

LISETTE. 

Et  présentement ,  comment  me  trouves-tu  ? 

ERONTIN. 

Je  te  trouve  embellie  ;  c'est  tout  le  changement  que 
je  remarque  en  toi. 

LISETTE. 

Oh,  oh  !  tu  es  devenu  bien  galant!  tel  maître,  tel 
valet.  On  voit  bien  que  tu  es  au  service  du  plus  amou- 
reux et  du  plus  constant  de  tous  les  hommes. 

FRONTIN. 

Pour  amoureux ,  oui.  Pour  constant ,  néant. 

LISETTE. 

Comment  !  monsieur  Lisidor  n'est  plus  amoureux 
de  ma  maîtresse? 

F  R  o  N  T  I  N. 

Non ,  ma  chère  ;  mais  je  lui  ai  fait  serment  de  n'en 
rien  dire  -,  et  tu  vois  bien  que  ma  conscience  ne  me 
permet  pas  de  te  révéler  son  secret. 

LISETTE. 

Ta  conscience  me  paroît  aussi  délicate  que  la 
mienne.  Laissons-les  parler,  et  allons  notre  train.  Si 
ton  maître  est  inconstant ,  ma  maîtresse  est  infidèle. 

FRONTIN. 

Tout  de  bon  ? 


i 
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r.  I  s  i:  r  t  k. 
Oui.  Elle  amie  un  jciiiu'  (Chevalier, 

1  iio  .N  il  \. 
Il  est  .'iinouroux  d  imc  oiplu'liiir  de  (lix-ncnlans. 

M  SI  T  ri . 
Son  chevalier  na  pas  un  sou. 

FRONTIN. 

Sa  poulette  n'a  pas  une  ohoic.  ;  j 

LISETTr. 

Elle  veut  se  marier  secrètement  avec  lui. 

F  R  o  iv  T  r  ]V. 
Il  veut  se  marier  secrètement  avec  elle. 

LISETTE. 

Et  elle  m'a  fait  confidence  de  son  dessein ,  ada  que 
je  l'aide  à  tromper  Lisidor. 

F  R  o  N  T  I  N. 

Et  il  m'a  confié  son  projet,  afin  que  je  l'aide  à 
tromper  Isabelle. 

LISETTE. 

Bon;  inconstance  réciproque.  Tout  est  égal  des 
deux  côtés;  et  je  m'en  réjouis  de  tout  mon  cœur. 

FR  OTN  TIN. 

Tu  as  raison.  Jamais  nous  n'aurons  une  plus  belle 
occasion  de  faire  fortune.  Quand  nos  maîtres  nous 
confient  leurs  secrets,  ils  sont  à  notre  discrétion; 
leur  bourse  nous  est  ouverte ,  tant  qu'ils  ont  besoin 
de  nous.  Faisons  bien  valoir  ce  besoin ,  et  pressurons 
vivement. 

LISETTE. 

Va ,  va ,  je  m'en  tire  comme  une  autre. 
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FRONTIN. 

Eh!  c'est  mon  fort ,  à  moi.  Je  puis  dire,  sans  me 
vanter,  que  j'ai  toujours  eu  une  vive  inclination 
pour  Targent;  mais,  tiens,  depuis  que  j'ai  dessein  de 
t'épouser,  ce  n'est  plus  une  inclination,  c'est  une 
fureur.  J'ai  déjà  fait  ma  main  fort  honnêtement.  Il 
faut  augmenter  nos  fonds  ;  c'est  à  quoi  nous  allons 
travailler  tous  deux.  Mais  séparons-nous,  mon  en- 
fant ,  de  peur  qu'on  ne  soupçonne  notre  intelligence- 
Mon  maître  va  venir  dans  le  moment,  s'il  peut  se 
résoudre  à  quitter  sa  nouvelle  maîtresse;  car  il  ne  la 
perd  guère  de  vue. 

LISETTE. 

Apprends-moi  qui  elle  est ,  je  te  prie. 

F  KO  NT  IN. 

c'est  une  personne  de  très-bonne  famille.  A  quatre 
ans  elle  perdit  sa  mère.  Son  père,  vieux  officier, 
brave  homme  ,  mais  homme  de  plaisir,  ayant  mangé 
son  bien  au  service,  une  majorité  de  place,  et  une 
pension  modique ,  faisoient  toute  sa  richesse.  Il  est 
mort  depuis  six  mois;  et  toute  sa  richesse  est  morte 
avec  lui. 

LISETTE. 

Belle  succession  ! 

FRONTIN. 

La  pauvre  Angélique  sa  fdle ,  qui  vivoit  sous  la 
direction  d'une  vieille  tante,  s'est  trouvée  sans  autre 
ressource  que  celle  de  sa  jeunesse. 

LISETTE. 

Ah!  le  mauvais  fonds,  si  la  fortune  ne  le  fait  pas 

valoir  ! 
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TRO  NT  I  !V. 

CVst  011  Flandre  qur  mon  m.\îfrc  l'a  viio  dans  ce 
triste  ctal  ;  il  a  connncnci'  j)ar  avoir  pitié  de  celle 
helle  adligée;  la  pitié  s'est  tournée  en  amour,  et 
l'amour  en  proposition  de  mariage. 

L  ISE  TTI.. 

Et  la  belle  a  pu  l'écouter  de  la  part  d'un  amant  si 
suranné? 

FRONT  [N. 

Ce  n'est  pas  la  helle  qui  a  écouté,  c'est  sa  tante. 
Flattées  d'un  mariage  secret ,  qu'on  leur  propose  avec 
des  avantages  considérables,  elles  se  sont  laissé  con- 
duire a.  Paris ,  où  le  bon  liomme  les  tient  cachées 
depuis  trois  jouis,  très-impatient  de  conclure  ce  ma- 
riage ,  dont  le  contrat  est  déjà  dressé  ,  et  dont  il 
fixera  le  jour  dès  qu'il  aura  pu  rompre  ses  engage- 
ments avec  Isabelle.  Mais  j'aperçois  le  bon  homme. 
Tenons-nous  sur  nos  gardes  ;  car  il  est  fin  et  soup- 
çonneux. 

SCENE  III. 
LISIDOR,  LISETTE,  FRONTIN. 

LISIDOR. 

Ah!  te  voilà,  Lisette!  Bonjour,  friponne.  Com- 
ment te  portes-tu?  comment  se  porte  ta  maîtresse  ? 
Est-elle  ici?  Que  te  disoit  Frontin?  Que  lui  répon- 
dois-tu?  Y  a-t-il  long-temps  que  vous  êtes  ensemble  ? 

LISETTE,   fort  vite. 

Bonjour,  Monsieur.  Je  me  porte  bien.  Ma  maî- 
tresse est  en  bonne  santé  j  elle  vient  de  sortir.  Fron- 
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tin  ne  m'a  rien  dit;  je  ne  lui  ai  rien  répondu  :  il  n'y 
a  pas  une  minute  qu'il  est  avec  moi. 
L I  s  I  D  o  R. 
La  réponse  est  vive  et  précise.  Cette  fille  a  de  l'es- 
prit. 

FR  OIS  TIN. 

Et  du  plus  fin  ;  je  m'y  connois. 

LISETTE. 

Quand  je  n'en  aurois  point  du  tout,  je  sers  une 
maîtresse  qui  en  a  tant ,  qu'il  faudroit  que  je  fusse 
imbécille,  si  je  n'en  prenois  pas  quelque  teinture. 

LISI  DOR. 

Isabelle,  effectivement,  est  la  personne  du  monde 
la  plus  spirituelle. 

LISETTE. 

Et  la  plus  charmante. 

LISIDOR. 

Oui,  oui,  je  me  souviens  qu'elle  l'étoit  autrefois. 

LISETTE. 

Autrefois  !  elle  l'est  bien  encore. 

LISIDOR. 

Je  le  veux  croire.  Mais  si  tu  l'avois  vue  il  y  a  trente 
ans  ! 

LISETTE. 

Mon  Dieu  !  ne  datez  pas  de  si  loin  :  un  amant  bien 
tendre  doit  ignorer  1  âge  de  sa  maîtresse. 

LISIDOR. 

Oui ,  quand  rien  ne  l'en  fait  souvenir. 

LISETTE. 

C'est  le  cas  où  vous  êtes.  Il  y  a  des  beautés  éternelles. 


•')iR  T/AMOITR  USÉ. 

LIS  I  DOIS. 

F.lli's  soiil  l)icn  r;ir«'s. 

r,  I  s  v  r  T  V. 
Vous  «.'Il  I clioiivcic/  iiMc  ICI.  l'.llc  iTm  pr(>s»[iic  l'icii 
jicrdii  de  SCS  cliaiiiics ;  ni  vous  mou  plus,  eu  v(''ritc'. 

T,l  SI  DOIS. 

Crois-tu  cela,  Iriponnc  ?  '         ;:.."■< 

T.ISl'TTF. 

Oui,  je  le  crois  ;  et  ma  maîtresse  va  vous  le  con- 
firmer. 

LJSIDOH. 

J'ai  bien  peur  du  contraire.  Les  années,  les  fatigues 
(le  la  liucrre  ont  bien  altéré  mes  traits. 

LfSETTK.  ' 

Vos  traits  ne  vous  donnent  que  trente  ans  tout  au 
plus. 

L I  s  II  )  o  R . 
Ils  cachent  donc  la  moitié  de  mon  âge? 

LISETTE. 

Vous  avez  beau  vous  dénigrer,  vous  n'y  gagnerez 
rien  ;  car  Isabelle  vous  aime  avec  une  passion ,  une 
tendresse,  une  fidélité.... 

FROJNTIK. 

Oh!  en  ce  pays-ci  les  femmes  sont  si  fidèles! 

LISIDOR. 

Paris  est  donc  bien  changé? 

LISETTE. 

Je  vais  annoncer  votre  retour  à  Mademoiselle, 
pour  lui  procurer  au  plus  tôt  le  plaisir  inexprimable 
de  vous  revoir. 
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LISIDOR. 

Je  te  suis  obligé;  mais  si  elle  a  quelque  affaire  pres- 
sante, ne  Tcn  détourne  pas.  Entends-tu,  Lisette? 

LISETTE. 

Ali!  Monsieur,  que  dites-vous?  Sa  plus  pressante 
affaire  est  celle  de  jouir  de  votre  agréable  présence. 
Sans  adieu,  Monsieur;  ne  vous  impatientez  pas,  je 
vous  prie  ;  je  vais  vous  l'envoyer  le  plus  tôt  qu'il  me 
sera  possible. 

SCÈNE  IV. 
LISIDOR,  FRONTIN. 

L I  s  I  D  O  R. 

J'enrage! 

FRONTIN. 

Voilà  une  personne  qui  vous  aime  furieuse»nent! 

LISIDOR. 

Qui?  Lisette? 

FRONTIN. 

Non  pas ,  non  pas.  Votre  maîtresse. 

LISIDOR. 

Quelle  maîtresse? 

FRONTIN. 

Eh ,  parbleu  !  l'ancienne. 

LISIDOR. 

L'ancienne,  l'ancienne  !  Je  ne  le  vois  que  trop.  Je 
suis  bien  mallieureux  !  Tout  le  monde  se  plaint  que 
les  femmes  sont  inconstantes;  et  moi ,  j'enrage  de  les 
trouver  trop  fidèles. 
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FHONTI  IV. 

Il  laiiL  (|ue  volrc  étoile  soit  bien  maligne  1  mak-- 
flans  riuuneur  oii  je- vous  vois,  vous  allez  rompre 
l)ius([ucmcnt  avec  IsahelU;? 

LIS  I  non. 

La  peste,  que  je  n'ai  <;ar(le!  Le  dépit,  la  jalousie 
se  mettroient  d'abord  en  campagne.  On  pourroit  dé- 
couvrir mes  nouveaux  engagements,  et  les  rompre 
en  vertu  dos  anciens,  qui  sont  les  plus  forts,  comme 
tu  sais. 

F  R  o  N  T  riv. 

Vraiment  oui,  je  le  sais.  Si  votre  secret  transpire, 
vous  êtes  perdu. 

LISIDOR. 

Prends  bien  garde  de  le  laisser  échapper. 

FRONTIN. 

J'y  fais  mon  possible  ;  mais  j'ai  bien  de  la  peme  à 
le  retenir. 

LISIDOR. 

Comment,  coquin  !  tu  serois  homme  à  me  trahir? 

FRONTIN. 

Non ,  je  suis  à  toute  épreuve.  Mais  si  l'on  alloif 
m'offrir  de  l'argent  ? 

LISIDOR. 

Il  n'y  a  pas  long-temps  que  je  t'ai  donné  trente 
pistoles. 

FRONTIN. 

Cela  est  vrai  ;  mais  trente  autres  encore  me  ren- 
droient  bien  plus  sûr  de  moi. 
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LISIDOR. 

Tiens ,  les  \oiIà. 

FRONTIJN". 

Cela  nie  rend  les  forces. 

LISI  nOR,  à  part. 

Le  fripon!  (haut  )  Va,  mon  cher  enfant,  lu  seras 
content.  Ah,  morhleu  !  voici  ma  vieille  maîtresse. 
Cours  vite  où  tu  sais,  et  dis  à  mon  adorable  que  je 
la  rejoindrai  bientôt. 

SCÈNE  V. 
LISIDOR,  ISABELLE. 

ISABELLE,   accourant. 

Est-ce  bien  lui-mcme?  ne  m'a-t- on  point  flattée? 
Non,  c'est  une  vérité.  Vérité  charmante!  Je  yous  re- 
vois donc,  mon  cher,  mon  bien-aimé  Lisidor! 

LI  SIDOR. 

Ma  belle,  mon  aimable,  ma  charmante  Isabelle! 

ISABELLE. 

Je  suis  dans  une  joie.... 

LISIDOR. 

Et  moi,  dans  un  transport.... 

ISABELLE. 

Qui  me  bouleverse  les  sens. 

LISIDOR. 

Qui  me  fait  extravaguer. 

ISABELLE. 

Je  n'en  puis  plus. 
\.  21 
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Lisii'on. 
Je  ino  nu'iirs.  , 

iSAr.T  i.r,r. 
Tâchons  (le  noiiN  rciiicttri-;  cii-,  en  vcn'u',  ccl  clal- 
là  csl  Iroj)  \i(»lfnl. 

i.i  SI  non. 
Oui ,  si  N iuknl ,  que  j'ai  bien  de  la  peine  à  le  sou- 
tenir. 

I  s  \  R  r  r,  T,  V. 
L'excès  de  la  joie  est  si  danj^ereux! 

I.ISIDOR. 

La  joie  excessive  glace  le  sang. 

ISABELLE. 

Cela  est  vrai,  au  moins.  Le  froid  me  prend  depuis 
la  tète  jusqu'aux  pieds. 

Lisinon. 

Je  vous  en  offie  autant.  Je  me  sens  tout  à  coup 
aussi  froid  (pi'un  marbre. 

ISAIÎl-.LLE. 

Voyez  l'effet  du  saisissement  ! 

LISIDOR. 

Ob  !  je  suis  si  saisi,  si  saisi....  que  je  n'ai  pas  la 
force  de  vous  regarder. 

ISABELLE. 

Bloi,  je  vous  regarde;  mais  c'est  avec  une  certaine 
nonchalance....  un  certain  sang-froid....  qu'on  pren- 
droit  pour  de  l'indiffirence. 

LISIDOR. 

Voilà  comme  je  suis.  Les  grandes  passions  ont  des 
symptômes  bien  étranges. 
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ISABELLE. 

Il  faut  les  sentir  pour  les  connoître.  Mais  essayons 
de  nous  calmer,  mon  cher  Lisidor.  Voyons-nous..., 
regardons-nous....  parlons-nous  comme....  si....  nous 
ne  nous  aimions  plus. 

LlSIDOl^ 

C'est  justement  ce  que  j'allois  vous  proposer. 

ISABELLE. 

Rien  n'est  si  beau  que  de  se  posséder. 

Ll  SIDOB. 

Oh  !  la  tranquillité  est  une  grande  vertu  !  c'est  la 
source  de  la  santé.  Les  passions,  au  contraire,  met- 
tent l'esprit  hors  de  son  assiette,  et  précipitent  la 
circulation. 

ISABELLE. 

Oui,  cela  cause....  des  agitations. 

LISIDOR. 

Qui  sont  très-inquiétantes.  Quand  on  n'est  plus 
jeune,  il  ne  faut  plus  s'occuper  que  de  sa  santé. 

ISABELLE. 

A  propos  de  santé ,  comment  va  la  votre  ? 

LISIDOR. 

Mal ,  depuis  quelque  temps. 

ISABELLE, 

Hélas!  je  suis  tout  de  môme.  Ne  me  trouvez-vous 
pas  bien  changée  ? 

LISIDOR. 

Vous  me  paroissez  toujours  très-aimable.  Mais,  à 
vous  dire  le  vtai ,  vous  n'êtes  plus  la  même.  Et  moi, 
comment  me  trouvez-vous? 
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I  s  A  B  ]•;  I,  L  !■:. 

Toujours  cliMrinant.  Mîiis  vous  n'rlcs  plus  si  ji-unc, 
si  liais,  si  dispos  ([uo  vous  clic/,. 
1  I  s  I  no  n. 
Vrninicnf  non,  je  ne  suis  plus  si  jeune.  Te  me  sens 
(l'une  fi)iljlcssc,  diin  ;uicanlisscnicii!  ,  (pii  vous  Ic- 
roienl  pitié. 

I  s  A  t;  r  T,  T.  E. 
Et  moi ,  mon  pauvre  ami ,  je  n'ai  plus  de  goût  pour 
rien.  I.c  rhume  ni'  me  (piiUc  point;  je  tousse  jour  et 
nuit.  (  Elle  tousse.  ) 

I,  I  s  II)  O  R. 

Je  suis  dans  le  même  élat.  (Il  tousse.)  Je  crains 
lîicme  d  rire  j)ulmoni([ue.  (Us  toussent  tous  deux.) 

ISA  lîFLLF. 

Je  vois  cpic  nous  sommes  coniisqués.  Quelle  pilié! 
Mais,  tenez,  malgré  nos  infirmilés ,  il  i'auL  nous  ai- 
mer toujours. 

I.  IS  r  DOR. 

C'est  l)ien  dit,  aimons-nous;  nous  nous  en  tien- 
drons là  tant  que  nous  le  jugerons  à  propos. 

ISAIJF.LLE. 

Oui ,  oui ,  rien  ne  nous  presse.  Vivons  dans  une 
bonne  petite  amitié.  C'est  quelque  chose  de  si  doux 
que  lanjitie  ! 

L I  s  I  D  o  R. 

Elle  n'est  point  inconnnode,  point  inquiète,  point 
turindente  connne  l'amour. 

1  s  A  B  E  L I-  E. 

Oh!  fi,  rameur!  il  est  ridicule  à  notre  âge. 


ACTE  II,  SCENE  V.  325 

L  r  s  I  D  O  R  ,  d'un  ton  gai. 

Vous  ne  m'aimez  donc  plus,  ma  charmante? 

ISABELLi:. 

Ce  n'est  pas  cela  que  je  veux  dire;  mais  seulement 
qu'il  faut  nous  aimer  désormais  sans  nous  en  parler. 

LISI  DOR. 

Vous  avez  raison  ;  et  je  veux  être  un  coquin  si  je 
vous  en  parle  de  ma  vie. 

SCÈNE  VI. 

DAMON,  LISIDOR,  ISABELLE. 

D  A  M  o  N. 

Avec  votre  permission.  Mademoiselle,  il  faut  (jue 
j'embrasse  mon  cher  Lisidor.  J'apprends  voire  retour 
avec  joie,  et  je  viens,  comme  votre  plus  ancien  ami, 
vous  féliciter  fun  et  l'autre  de  ce  qu'enfin  vous  voilà 
réunis.  Personne  ne  prend  plus  de  part  que  moi,  je 
vous  jure,  au  plaisir  que  vous  ressentez  tous  deux. 

LISIDOR,  froicleracnt. 

Je  vous  en  rends  nulle  grâces,  mon  cher  Damon. 

ISABELLE,  sur  le  même  ton. 

Monsieur,  vous  nous  faites  bien  de  l'honneur. 

D  \  31  ON. 

Oh,  ohl  qu'est-ce  fjue  cela  veut  dire?  Je  crovois 
vous  trouver  dans  les  transpoits,  dans  les  ravisse- 
ments, dans  les  extases,  et  vous  voilà  presque  im- 
mobiles. 

ISABELLE. 

C'est  que  la  surprise.... 
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M  s  1 1>(>  n. 
A  iK's  cHVls....  I)i('ii  surprenants. 

J)  \  ■MON. 

D'accord.  Mais  vous  dcvrif/  en  tire  remis,  et  vous 
témoigner  récipro(juenu'iil.,.. 
iSAnr  r,T,T;. 
Vous  ne  songez  pas  (jue  nous  ne  sommes  plus  jeu- 
nes, et  que  ce  (jui  nous  convenoit  aulrclois  seroit 
très-ridicule  aujourdliui. 

L I  s  I  [)  o  H. 
Nous  nous  aimons  présentement  comme  des  per- 
sonnes raisonnables  doivent  s'aimer.  L'Amour  guide 
la  Jeunesse  j  la  Vieillesse  guide  l'Amour, 
n  A  M  o  N. 
Hom!  il  est  bien  foible  quand  il  se  laisse  mener. 

I  s  A  r,  E  I.  L  K. 
Pour  moi,  je  ne  suis  plus  amoureuse  que  de  la 
raison. 

D  A  M  o  N. 

Si  bien  donc  ([ue  c'est  la  raison  qui  va  vous  marier? 
Tant  mieux.  Un  mariage  de  raison  est  toujours  plus 
lieureux  qu'un  mariage  d'inclination.  Rien  ne  s'op- 
pose plus  au  votre;  et  je  ne  doute  point  que  vous 
n'en  ayez  fixé  le  jour.  A  quand  la  noce?  J'y  veux 
danser,  je  vous  en  avertis. 

ISABELLi:. 

Nous  n'avons  encore  rien  déterjniné  sur  cela. 

LI.S  I  DOR. 

Que  diable  !  est-ce  qu'on  débute  d'abord  par  un 
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mariage?  Vous  no  nous  donnez  pas  lo  temps  de  res- 
pirer. C'est  une  aflaire  ({u'il  fiiut  préparer  à  loisir. 

D  V  M  o  N. 

Eh  !  mon  Dieu ,  il  y  a  si  long-temps  que  vous  la  pré- 
parez! Il  me  semble  que  tout  ce  qui  vous  reste  à  faire, 
c\st  de  signer  la  minute  du  eontrat  que  monsieur 
Subtil  a  dressé  pour  vous  il  y  a  --'ingt-einq  ans. 

ISABELLE. 

Oli  !  il  y  a  bien  des  clauses  à  réformer  dans  cette 
minute-là. 

LTSIDOR. 

Sans  doute.  Il  faut  la  relire ,  et  en  peser  mCa-ement 
les  articles. 

ISABELLE. 

On  ne  pense  pas,  à  un  certain  âge ,  comme  on  pen- 
soit  dans  sa  jeunesse. 

LISIDOR. 

Les  dispositions  sont  bien  différentes.  Quand  nous 
dictâmes  la  minute  du  contrat,  nous  pouvions  nous 
flatter  de  nous  donner  des  héritiers.  Et  moi ,  qui  vous 
parle,  moi,  j'aurois  répondu  d'une  postérité  nom- 
breuse.... Mais  aujourd'hui  je  ne  compterois  pas  sur 
un  fils  unique. 

ISABELLE  ,   à  Dniiion. 

Voyez  quelle  révolution  !  Vous  jugez  bien  qu'étant 
aussi  riches  que  nous  le  sommes  ,  il  faut  que  nous 
prenions  de  sages  précautions  par  rapport  aux  biens 
que  nous  pourrons  laisser. 

D  A  M  O  N. 

Vous  voilà  bien  embarrassés  !  Il  faut  stipuler  dans 
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\c  conlr.il  ,   ([lie    vous   laissez  vos  hicns  nii  (IcnuCr 
vivant  ;  c  est   ainsi    (|ii  en    usent    drs   jieisoiuies  (|ui 
saunent   aussi   leiulrenient    (|ue   vous   l'aileSjCL  (jui 
cramnenl  de  uiouiir  sans  lierilicr. 
I  s  \  n  I .  L  L  j:. 
Vous  avez  raison.  IMais.... 

n  v  M  ON.. 

Quoi ,  mais  ? 

isabfi.lt:. 
Il  faut  que  vous  sachiez  que  jai  un  neveu,... 

I.ISIDCJU. 

Vous  avez  un  neveu? 

I  s  A  B  I  L  L  K. 

Oui  ,  un  neveu  que  j'aime  passionnément ,  et  à 
qui  je  veux,  assurer  la  plus  grande  partie  de  ma  suc- 
cession. 

L I  s  I  D  o  R. 
Cela  est  très-raisonnable. 

D  A  M  o  N. 
Conwnent!  vous  approuvez  cela? 

I.l  SI  DO  K. 

Pourquoi  non,  puisque  je  suis  dans  le  même  cas? 
J'ai  une  nièce  charmante....  que  j'aime  à  l'adoration  , 
et  que  je  veux  faire  mon  héritière. 

DAM  ON. 

Voilà  de  bons  parens  ! 

IS  ABELLK. 

Y  a-t  il  rien  de  plu?  naturel? 

LI.S  iDOB. 

Tenez ,  ma  chère  Isabelle  ,  il  me  vient  une  idée 
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qui,  je  crois,  ne  vous  déplaira  pas  :  j'ai  envie,  si 
vous  le  trouvez  bon  ,  crenvoyer  elierclier  ma  nièce 
au  plus  tôt,  et  de  lui  donner  céans  un  appartement. 
Elle  est  jeune  et  sans  expérience  :  vous  avez  de  l'es- 
prit, vous  êtes  sage  et  prudente.  Faites-moi  la  grâce, 
Mademoiselle,  de  la  prendre  ici  sous  votre  direction. 

ISABELLE. 

Volontiers,  pourvu  que  vous  preniez  mon  neveu 
sous  la  vôlrc,  et  que  vous  consentiez  (ju'il  demeure 
avec  nous.  C'est  un  bon  enfant,  lui  joli  garçon;  mais 
il  est  si  jeune,  si  étourdi,  si  folâtre,  qu'on  ne  peut 
veiller  de  trop  près  à  sa  conduite. 

LISIDOR. 

C'est  un  emploi  fatigant,  à  la  vérité;  mais  je  m'en 
charge  de  tout  mon  cœur,  par  reconnoissance  de  ce 
que  vous  voulez  bien  faire  pour  ma  nièce. 

IS  A.BELLE. 

Je  vous  réponds  d'elle. 

LISIDOR. 

Et  moi ,  de  votre  neveu. 

ISABELLE. 

Pour  vous  prouver  d'avance  combien  .votre  nièce 
m'est  chère,  je  vous  promets  que  je  lui  ferai  un  pré- 
sent qui  ne  sera  pas  indigne  d'elle. 

L[S1  DOR. 

Je  vous  en  remercie  de  tout  mon  cœur;  et  je  vous 
jure  que  j'en  userai  de  même,  à  l'égard  de  votre  cher 
neveu. 

D  A  M  O  N. 

Parbleu  !  vous  m'étonnez  bien  tous  deux.  Je  ne 
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vous  nvoi's  jniiiais  ciik-iulii  ji.irlti-  i\c  ce  ncyen  ni  de 
cette  nièce. 

I  s  A  II  F  r,  T-  F. 

Vous  ne  savez  pas  que  j'avois  une  sœur  mariée  en 
lîrelagne? 

LTSTDOR.  '• 

Et  mol,  iMi  ficre  établi  en  Piovcncc? 

D  A  MON, 

En  Provence  î  c'est  ce  (|uc  j'ignorois. 

LISIDOR. 

Cela  est  vrai  pourtant. 

1)A  jM  O  N,   à  Isabelle. 

Et  pour  ce  qui  est  de  votre  sœur,  Mademoiselle, 
on  a  toujours  dit  qu'elle  ctoit  morte  sans  enfants. 

ISABELLE. 

Sans  enfants!  en  vérité,  je  vous  trouve  admirable! 
ma  sœur  aura  été  mariée  vingt  ans  sans  avoir  eu  du 
moins  un  fils?  Quand  vous  le  verrez  ici,  qu'aurez- 
v'ous  à  dire  ? 

D  A  M  O  W. 

Pas  le  mot. 

LISTDOR. 

Et  quand  ma  nièce  paroîtra  ,.que  pourrez-vous 
m'objecter  ? 

D  A  M  O  N. 

Oliî  rien  du  tout. 

ISABELLE. 

Eh  bien'.jcm'err  vais  chercher  mon  neveu. Bonjour. 

LISIDOR. 

Et  moi,  ma  nièce.  Bonsoir. 
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SCÈNE   VII. 

DAMON,  seul. 

OuATS  !  je  ne  comprends  rien  à  tout  ceci.  Point 
de  joie  de  se  revoir;  j,>lus  d'empressement  de  se  ma- 
rier. L'un  ne  paroît  occupé  que  de  sa  nièce  ;  l'autre 
ne  pense  qu'à  son  neveu.  Voilà  un  neveu  et  une 
nièce  qui  me  sont  bien  suspects!  cela  pique  ma 
curiosité.  Bailleurs,  on  veut  se  cacher  de  moi  ,  je 
le  sens  bien,  et  j'en  suis  vivement  offensé.  J'entre- 
vois un  mystère  que  je  ne  puis  pénétrer  encore; 
mais  il  fliut  que  j'en  vienne  à  bout  à  quelque  prix 
que  ce  soit  :  ce  sera  pour  moi  un  régal  délicieux, 
et  un  vrai  plaisir  ne  coiite  jamais  trop. 


FIN    DU    SECOND    ACTE. 


333  LAMOTTIl  USÉ. 


ACTE  TROISIEME. 


SCENE  I. 

ISABELLE,  seule. 

Jilox  notaire  a  fait  ce  f[iio  je  désirois.  Je  suis  très- 
contente  de  la  minute  ;  mais  je  n'ose  encore  la  signer. 
Les  engagements  que  j'ai  contractes  avec  Lisidor  sont 
de  nature  à  ne  pouvoir  se  rompre  que  d'un  consen- 
tement niuluel  :  c'est  à  ({uoi  il  faut  parvenir  enfin, 
et  j'espère  que  ce  sera  hiciil()t. 

SCÈNE  IL 
ISABELLE,  LISETTE. 

LISETTE. 

An!  vous  voilà.  Mademoiselle?  Je  ne  savois  pas 
(pie  vous  fussiez  rentrée;  et  je  meurs  d'impatience 
de  savoir  comment  vous  vous  êtes  tirée  de  votre  pre- 
mière entrevue  avec  Lisidor. 

ISABELLE. 

Le  mieux;  du  monde ,  ma  chère  Lisette.  Lisidor 
est  le  mortel  le  plus  docile  et  le  plus  crédule  qui  soit 
jamais  né.  Plus  de  souprons,  plus  de  défiances,  plus 
de  jalousies.  C'est  un  mouton ,  ou  ,  pour  ni;cux  dire, 
c'est  un  idiot. 
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L  I  s  K  T  T  E. 

Il  a  donc  bien  changé? 

ISABELLE. 

Je  ne  le  reconnois  pas  ;  mais  je  n'ai  garde  de  m'en 
plaindre.  Je  voudrois  qu'il  fût  encore  plus  stupide  et 
plus  imbécille.  Après  tout,  que  puis-je  désirer  davan- 
tage? Il  consent  que  mon  neveu  demeure  ici. 

LISETTE. 

Comment!  votre  neveu? 

I  s  A  c  i:  L  L  E. 
Oui,  mon  neveu,  mon  enfant. 

LISETTE. 

Eh  !  ou  est-il  donc  ce  neveu?  Je  ne  l'ai  jamais  vu. 

ISABELLE. 

Tu  le  verras  bientôt.  C'est  mon  Chevalier,  celui 
que  j'aime,  celui  que  j'épouse. 

LISETTE. 

Quoi ,  Mademoiselle  !  ce  Che\TiIier  que  vous  aimez 
est  votre  neveu? 

ISABELLE. 

Eh  non  !  il  ne  Test  pas.  C'est  un  titre  que  je  lui 
donne,  afin  d'avoir  un  prétexte  honnête  pour  lui 
faire  occuper  ici  un  appartement. 

LISETTE. 

Ah  !  j'entends  votre  affaire.  Et  monsieur  Lisidor 
a  cru  cela  sur  votre  parole  ? 

1  s  A I!  E  L  L  E. 

Il  n'a  pas  fait  la  moindre  objection,  et  ne  s'est 
pas  même  avisé  d'en  douter. 
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T.  I  S  I  rrr. 
Il  l'iiit  (m'il  ralolc  ;   cii-,    s  il  ;ivoil  iiik^  once  de 
jugiMiuMil ,  il  sciiliroil  (|ii('  \(tus  le  Iroiinx-z. 
I  s  A  I!  r.  IL  F. 

Ilfl.is  !  le  pauvre  homme  n'a  plus  aucune  sensi- 
bilité. 

L  I  s  F.  T  T  E. 

Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  vous  défaites  de  lui.  A. 
quoi  vous  seioit-il  Ijon  ? 

I  s  .\  15  F  L I;  E. 

Arien  du  tout.  Nous  sommes  convenus  de  nos  faits 
aussi  tranquillement  que  je  le  désirois. 

LISFTTE. 

Quel  en  est  le  résultat? 

ISABELLE. 

De  vivre  désormais  ensemble  comme  deux  bons 
amis.  Tu  vois  bien  ce  que  cela  veut  dire.     ' 

LISETTE. 

Mais  cela  veut  dire  que  vous  ne  vous  aimez  plus, 
j  s  A  t;  F  L  L  F. 

Tu  vas  trop  loin  ,  Lisette.  Nous  ne  sommes  plus 
amoureux  lun  de  l'autre,  à  la  vérité;  mais  nous 
ferons  succéder  à  l'amou!-  une  tendre  amitié. 

LI  SFTTF. 

Abus  que  tout  cela.  Cette  amitié  prétendue,  qu'on 
fait  parade  de  substituera  Ta  jiour,  n'est  qu'un  mas- 
que honnête  pour  cacher  le  dégoût,  jjour  dégui- 
ser l'inconstance  ,  et  pour  la  rendre  un  peu  moins 
odieuse.  Tous  les  amants  (pii  dégénèrent  en  amis, 
sont  de  francs  hypocrites  qu'on  ne  devroit  pas  souf- 
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frir  dans  un  pavs  bien  policé.  L'amitié  ne  peut  ré- 
sider dans  un  cœur  qu'une  passion  plus  violente  oc- 
cupe tout  entier.  Dts  amis  peuvent  devenir  de  vrais 
amants;  mais  des  amants  ne  peuvent  point  devenir 
de  vrais  amis. 

ISABELLE. 

Tout  le  monde  est  donc  dans  l'erreur? 

LI  SI  TTE. 

Dites  que  tout  le  monde  y  veut  «*tre.  Ceux  qui 
la  prêchent  le  plus  vivement,  sont  ceux  qui  sentent 
mieux  le  contraire. 

ISABELLE. 

En  vérité,  Lisette,  je  crois  que  tu  as  raison  ;  car 
non  -  seulement  je  n'aime  plus  Lisidor  ,  mais  je  vou- 
drois  ne  l'avoir  jamais  aimé,  que  nous  ne  nous  fus- 
sions jamais  vus ,  ou  que  nous  prissions  une  ferme 
résolution  de  ne  nous  revoir  jamais. 

LISETTE. 

Vous  vovez  que  je  ne  raisonne  pas  en  l'air,  et  que 
mes  maximes  sont  fondées  sur  l'expérience. 

ISABELLE. 

Tu  as  trop  d'esprit  pour  une  femme  de  chambre. 

LISETTE. 

Aussi  n'étois-je  pas  née  pour  l'être.  Enfin  ,  je  ne 
suis  pas  la  dupe  des  apparences  ;  et  je  conclus  ,  avec 
juste  raison,  que  ianiour  et  l'amitic  meurent  tou- 
jours en  même  temps. 

ISABELLE. 

Cependant ,  Lisette ,  je  me  sens  encore  un  fonds 
de  complaisance  pour  Liiidor  ;  et  comme  je   l'ai 
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trouve  niissi  li.uil  cl  aussi  fiicilc  (|M('  ji*  le  (L'sirois, 
au  sujot  tic  iiiDU  neveu  |iictcn(lu,  j  ai  cm  devoir 
l'en  rôeonipenser  de  ma  ji.ul,  eu  couscuLauL  (|u  d 
ainenàl  ici  sa  nièce. 

L  I  s  I  ;  T  T  K. 

IMonsicur  Lisidor  a  luic  nièce? 

I  s  A  TJ  r.  L  L  i:. 
Oui,  mais  um;  nièce  vérilal)!e,  qu'il   veut  faire 
son  hcrilière. 

L  I  s  1-  T  T  F. ,  à  part. 

Friponnerie  de  part  et  d'autre. 

ISABELLE. 

Cette  circonstance  est  heureuse  pour  moi;  n'est  il 
pas  vrai ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Oh!  très-heurcuse,  assurément. 

I  s  A  B  K  L  L  E. 

Car,  en  feignant  d'imiter  Lisidor,  j'arrive  ?i  mes 
fins  sans  lui  donner  le  moindre  soupçon.  Oh  çà  1  il 
faut  présentement  que  je  te  donne  tes  instructions. 

L 1  s  ii  T  T  E. 

Voyons. 

ISABELLE- 

Voici  l'adresse  du  Chevalier.  Elle  t'indique  la  rue 
et  la  maison  oii  il  demeure.  Tu  les  trouveras  faci- 
lement, car  ce  n'est  pas  loin  d'ici. 

LISETTE. 

Fort  hien.  Eh  !  (|Uc  voulez-vous  que  je  lui  dise, 
à  ce  Ciievalier  ? 

ISABELLE. 

Ce  que  je  viens  de  te  conlier.  Mais  recommande- 
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lui  le  secret,  ma  chère  Lisette,  et  fais-lui  bien  com- 
prendre que  son  bonheur  dépend  de  sa  prudence  et 
de  sa  discrétion;  qu'il  faut  tromper....  le  public,  et 
si  finement  Lisidor,  qu'il  ne  puisse  pas  pénétrer  le 
mystère. 

LISETTE. 

Tout  cela  est  très-bien  imaginé.  Mais  il  me  \ient 
un  scrupule. 

ISABELLE. 

A  toi? 

LISETTE. 

Un  scrupule  qui  me  tourmente,  et  que  j'aurai  peine 
A  détruire. 

ISABELLE. 

Eh!  quel  est-il? 

LISETTE. 

Vous  convenez  que  monsieur  Lisidor  est  la  bonté 
même.  Cependant  vous  voulez  le  tromper;  et  vous 
avez  besoin  de  mes  soins  et  de  mon  adresse  pour  y 
réussir. 

ISABELLE. 

J'en  demeure  d'accord. 

LISETTE. 

Vous  y  gagnerez,  selon  les  apparences.  Mais  moi , 
qu'y  gagnerai-je,  s'il  vous  plaît?  Des  reproches  que 
me  fera  ma  conscience,  qui  a  toujours  eu  une  aver- 
sion presque  invincible  pour  tout  ce  qui  blesse  la 
candeur  et  la  bonne  foi.  Voyez  quelle  violence  il  fau- 
dra que  je  me  fasse  pour  vous  aider  à  rompre  vos 
premiers  engagements ,  en  abusant  de  la  simplicité 
d'un  honnête  homme  !  Cela  me  paroît  un  crime 
r.  22 
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elTrovablo;  et  je  me  lais  inriiic  un  scrupule  (!<•  garder 

YOtrc  scirct. 

is  A  itr, LLK. 
Quoi  1  ma  clioro  Lisclfo  ,  tu  m.il)andoniierois  au 
besoin?    Tu  voudiois  me  perdre? 

LISETTE. 

Prenez-vous  ou  à  ma  conscience. 

ISABELLE. 

N'y  auroit-il  pas  moyen  de  la  gagner? 

LISETTE. 

Je  crains  bien  que  non.  Du  moins,  suis-je  très- 
assurée  qu'elle  ne  se  rendra  j)as  pour  une  bagatelle. 

ISABELLE,    tirant  sa  bourse. 

Je  le  crois.  Mais  ce  n'est  pas  une  bagatelle  que  ceci. 

Regarde,  Lisette. 

L 1  s  E  T  T  i:. 

Ah!  Mademoiselle,  cachez-moi  cela. 

ISABELLE. 

Pourquoi  ? 

LISETTE. 

C'est  que  je  crains  ma  foiblesse. 

ISABELLE. 

Tiens ,  garde  cette  bourse  ;  elle  est  bien  condi- 
tionnée ,  et  je  t'en  fais  présent. 

LISETTE,  ouvrant  la  bourse ,  et  tirant  quelques  pièces. 

Ah  1  maudites  espèces  !  il  n'y  a  point  de  consciencr 
qui  tienne  contre  vous. 

ISABELLE. 

Eh  bien  !  tu  te  rends  donc ,  Lisette  ? 
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LISETTE,  serrant  la  bourse. 

En  voilà  la  preuve,  (à  part.)  Ma  foi ,  l'hypocrisie  est 
un  bon  métier,  et  je  ne  m'étonne  plus  si  tant  d'hon- 
nêtes gens  s'en  mêlent. 

I.SABELLE. 

Va  vite  où  je  t'ai  dit.  Une  affaire  pressée  m'oblige 
de  sortir;  et  je  reviens  à  l'instant  pour  recevoir  mon 
cher  neveu.  Mais  que  vois-je  ?  Le  voici  lui-même. 

SCÈNE  III. 
ISABELLE,  LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LISETTE,    à  Isabelle. 

Quoi  !  c'est  là  ce  Chevalier  ? 

ISABELLE. 

Eh!  vraiment  oui,  Lisette. 

LISETTE. 

La  peste  !  vous  choisissez  bien  vos  neveux. 

ISABELLE. 

Que  venez-vous  faire  ici,  Chevalier?  Il  n'est  pas 
encore  temps  que  vous  y  paroissiez.  Je  tremble  que 
Lisidor  ne  vous  voie  avant  que  je  vous  aie  instruit 
de  mes  intentions,  et  de  la  manière  dont  vous  devez 
vous  conduire  en  sa  présence. 

LE    CHEVALIER. 

Quel  est  ce  Lisidor,  Mademoiselle? 

LISETTE,   au  Chevalier. 

Dites  ma  tante. 

LE    CHEVALIER. 

Ma  tante  î  que  veut  dire  cette  fille  ? 


^o  L'AMOUR  USÉ. 

I  s  A  B  I  I,  L  K. 

Te  l'avois  chargco  do  aous  mol  lie  nu  fait  do  ce  qui 
Aïont  de  se  passer  ici,  et  do  la  rosolulion  que  j'ai  prise 
sur  votre  sujet.  Elle  devoit  pour  cela  vous  aller  trou- 
ver de  ma  part.  Vous  nous  prévenez,  et  je  dovrois 
in'expliquor  avec  vous  sur-le-champ  ;  mais  le  bon 
homme  pourroit  arriver  trop  tôt  ;  c'est  pour([uoi  je 
conclus  ,  mon  cher  Chevalier.... 

LISETTE,  à  Isabelle. 

Dites  mon  cher  neveu. 

LE    CIIEVA.LIER. 

Ma  tante ,  mon  neveu  1  je  ne  comprends  rien  à  tout 
cela. 

ISABELLE. 

Je  vous  débrouillerai  ce  mystère  chez  ma  cousine 
Dorimène ,  où  je  vais  me  rendre  dans  le  moment. 
Venez  m'y  trouver  au  plus  vite ,  je  vous  en  conjure , 
et  ne  vous  montrez  point  ici  que  vous  ne  soyez  au 
fait. 

LE    CHEVALIER. 

Cela  suffit,  Mademoiselle.  Partez,  et  je  vous  suis. 

SCÈNE  IV. 
LE  CHEVALIER,  LISETTE. 

LE    CHEVALIER. 

A  ce  que  je  puis  voir,  vous  êtes  femme  de  chambre 
et  confidente  d'Isabelle  ? 

LISETTE. 

Vous  devinez  juste. 
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LE    CHEVALIER. 

Ne  pourriez-vous  point  d'avance  me  donner  quel- 
que idée  des  intentions  de  votre  maîtresse? 

LISETTE. 

Je  n'y  vois  nul  inconvénient.  Elle  veut  faire  votre 
fortune. 

LE    CHEVALIER. 

Eh  !  par  quel  moyen  ? 

LISETTE. 

En  vous  épousant;  mais  très-secrètement,  je  vous 
en  avertis.  Que  dites-vous  à  cela  ? 

LE    CHEVALIER,  froidement. 

Que  je  lui  suis  très-redevable,  et  que  je  tâcherai 
de  mériter  ses  bontés. 

LISETTE. 

Oh ,  oh  !  votre  reconnoissance  me  paroît  bien 
froide!  Ah  !  ma  pauvre  maîtresse ,  que  vous  êtes  folle  ! 

LE    CHEVALIER. 

Quelle  folie  fait-elle  donc  ? 

LISETTE. 

Celle  de  vous  épouser.  En  est-il  une  plus  grande? 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  entends.  Vous  voulez  dire  que  je  suis  trop 
jeune  pour  elle  ? 

LISETTE. 

Eh  non,  non!  vous  n'êtes  pas  trop  jeune  pour 
elle  ;  mais  elle  est  trop  vieille  pour  vous.  Parlez  fran- 
chement. Est-ce  que  vous  Taimez? 

LE    CHEVALIER. 

Je  ne  dis  pas  que  j'en  sois  amoureux.... positivement. 
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LISETTE. 

Positivement!  comment  Tètes-vous  flonc  ? 

i.K  riirvAi.iER. 
Comme  un  lionnèlc  liomme;  comme  nii  homme 
capable  de  reconnoissance. 

LISETTE. 

Quand  l'amour  n'est  nourri  que  de  reconnois- 
sance, nli  !  qu'il  est  maigre  et  languissant! 

LE    CHEVALIER, 

Vous  ne  valez  rien ,  mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  vous  trompez,  monsieur  le  Chevalier.  Je  ne 
suis  pas  méchante;  mais  je  connois  le  cœur  humain, 
et  je  m'en  vais  gager  tout  ce  que  vous  voudrez  que 
vous  avez  quelque  inclination. 

LE    CHEVALIER. 

A  quoi  connoissez-vous  cela  ? 

LISETTE. 

A  vos  yeux,  où  je  vois  une  certaine  langueur  (jui 
vous  décèle  ;  à  certains  soupirs  qui  vous  échappent, 
quoique  vous  vous  efforciez  de  les  retenir.  Oui,  ma 
foi ,  vous  êtes  amoureux. 

LE    CHEVALIER. 

Oh,  oh  !  ceci  n'est  pas  mauvais!  Vous  vous  piquez 
dope  de  deviner  les  gens  ? 

LISETTE. 

Si  je  m'en  pique  !  je  ne  m'y  trompe  jamais.  Par 
exemple,  j'ai  deviné  tantôt  que  ma  maîtresse  étoit 
amoureuse  de  vous;  me  suis-je  trompée.'^ 
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LE    CHEVALIER. 

Je  me  flatte  que  non. 

LISETTE. 

Et  je  devine  que  vous  aimez  quelque  jeune  per- 
sonne que  vous  ne  pouvez  épouser,  parce  que  vous 
n'avez  pas  assez  de  bien  pour  elle,  ou  qu'elle  n'en  a 
pas  assez  pour  vous. 

LE    CHEVALIER. 

Il  faut  que  tu  aies  un  démon  familier  qui  te  révèle 
ce  qu'il  y  a  de  plus  caché. 

LISETTE. 

Mon  démon  familier,  c'est  le  bon  sens.  On  devine 
tout  quand  on  raisonne  juste.  Est-il  naturel  qu'un 
jeune  homme  comme  vous  ne  soit  pas  amoureux,  et 
qu'il  sacrifie  une  passion  violente  à  une  personne  qui 
n'en  peut  plus  inspirer?  C'est  un  prodige  qui  ne  peut 
arriver  que  par  un  coup  de  désespoir. 

LE    CHEVALIER. 

Apparemment  que  ta  maîtresse  t'a  donné  ordre  de 
sonder  mon  cœur? 

LISETTE. 

■Non,  en  vérité.  Et,  pour  vous  prouver  ce  que  je 
vous  dis,  ma  maîtresse  est  assez  folle  pour  se  per- 
suader que  vous  l'aimez  à  la  fureur. 

LE    CHEVALIER. 

Pourquoi  donc  veux-tu  lire  dans  mes  pensées? 

LISETTE. 

Pour  vous  aider,  si  je  puis,  à  devenir  heureux, 
et  pour  empêcher  ma  maîtresse  de  se  rendre  mal- 
lieureuse. 
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Elle  ne  pciil  Trlrc  avec  moi. 

LISETTE. 

Elle  le  sera  malgré  vous.  Quand  on  n'a  j)oint  de 
îjoùt  pour  une  femme,  on  ne  j)eul  jamais  la  rendre 
heureuse. 

LE    eu  EV  ALI  I   II. 

J'avoue  que  c'est  une  lâche  hien  difficile. 

LISETTE. 

Difficile!  vous  la  trouverez....  impossible.  Toul  ce 
que  vous  pourrez  faire,  ma  maîtresse  et  vous,  fjuand 
vous  serez  mariés,  c'est  de  vous  faire  enrager  l'un 
et  l'autre. 

LE    CHEVALIER. 

Tu  me  parles  si  raisonnablement ,  que  tu  com- 
mences à  gagner  ma  confiance. 

LI  SETTE. 

Si  vous  me  connoissiez  un  peu  mieux,  vous  me  la 
donneriez  sans  réserve.  Et,  pour  commencer  à  la  mé- 
riter, je  vous  conseille  d'y  penser  à  deux,  fois  avant 
que  d'épouser  Isabelle.  Non  qu'elle  n'ait  beaucoup 
de  mérite,  et  que  j'aie  dessein  de  la  trahir;  mais 
quand  je  considère  vos  âges,  vous  me  faites  tous 
deux  grande  pitié. 

LE    CHEVALIER. 

Je  conviens  que  nous  sommes  fort  à  plaindre  :  elle, 
de  m'aimer,  et  moi,  d'être  obligé  de  l'épouser.  Mais, 
que  veux-tu,  ma  pauvre  enfant?  Ma  naissance  est 
mon  scid  apanage;  et  la  naissance,  sans  aucun  bien, 
n'est  qu'un  fardeau  insupportable.  La  personne  que 
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j'aime,  et  que  j'épouserois  si  j'étois  riche,  est  aussi 
malheureuse  que  moi.  C'est  une  fille  de  qualité , 
jeune,  aimable,  spirituelle,  charmante,  en  un  mot: 
mais  nous  nous  sommes  séparés  malgré  nous,  parce 
que  la  fortune  nous  a  maltraités  également.  J'ai  le 
cœur  percé  quand  je  me  rappelle  sa  situation.  Sa  mère 
est  morte  il  y  a  long-temps;  elle  vient  de  perdre  son 
père;  et  je  ne  lui  connois  de  parents  qu'une  vieille 
tante  aussi  peu  riche  que  sa  nièce. 

LISETTE. 

Ce  que  vous  me  confiez  me  rappelle  une  histoire 
qu'on  m'a  contée  ce  matin.  Dites-moi,  je  vous  prie, 
monsieur  le  Chevalier ,  la  personne  dont  vous  me 
parlez  est-elle  de  Paris  ? 

LE    CHEVALIER. 

Non  :  elle  est  née  et  vit  en  province. 

LISETTE. 

Eh!  pourrois-je  vous  demander  qui  étoit  son  père? 

LE    CHEVALIER. 

Un  vieux  officier,  major  d'une  place  de  guerre  , 
où  j'ai  demeuré  six  mois  en  garnison. 

LISETTE. 

Qu'entends-je  ?  Est-il  possible  que  le  hasard  pro- 
duise une  aventure  si  merveilleuse? 

LE    CHEVALIER. 

Que  veux-tu  dire?  qu'y  a-t-il  de  merveilleux  dans 
tout  ceci  ? 

LISETTE. 

J'en  suis  si  frappée,  que  je  n'ose  pousser  plus  loin 
mes  questions;  mais  je  suis  la  fille  du  monde  la  plus 
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trompée,  si  vous  ne  revovtv.  jkis  aujourd'hui  voire 
ainial)Ii'  maîtresse. 

I,  i:   rir  i  vv  m  i:  n. 
Où? 

LISETTE. 

Dans  cette  maison-ci. 

LE    CIIEV\LlEn. 

Qu  y  viendroit-clle  faire  ? 

LISETTE,  apercevant  Fronlin  et  Aiigéliqiii*.  ; 

Eh  !  tenez ,  vous  allez  le  savoir. 

SCÈNE  V. 

ANGÉLIQUE,  FRONTIN,  LE  CHEVALIER, 
LISETTE. 

AN^GÉLl  QUE,  à  Frontin,  sans  voir  le  Chevalier. 

C'est  donc  ici  la  maison  de  Lisidor? 

FRONTIN. 

Oui,  Mademoiselle. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'y  entre  qu'en  tremblant. 

LE  chevalieh. 
Que  vois-je?  en  croirai-je  ipes  yeux? 

FRONTIN,  à  Angélique. 

Un  peu  de  courage,  Mademoiselle;  vous  vous  y 
accoutumerez. 

ANGÉLIQUE. 

Jamais,  mon  pauvre  Frontin,  jamais. 

LISETTE,  au  Chevalier. 

Quavez-vous  ,  Monsieur  ?  vous  pâlissez. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  ne  sais  si  je  rêve  ou  si  je  veille. 

ANGÉLIQUE,  à  Frontin. 

Je  regarde  cette  maison  comme  un  tombeau ,  oîi 
je  vais  m'enterrer  toute  vive.  Où  est  donc  ma  tante? 
Je  crois  qu'elle  m'a  quittée. 

FRONTIN. 

On  vient  de  la  conduire  à  l'appartement  que  vous 
devez  occuper. 

ANGÉLIQUE. 

Allons  la  trouver. 

LE    CHEVALIER,  d'une  voix  foible. 

C'est  elle.  Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 

Qu'entends-je  ? 

LE    CHEVALIER. 

Belle  Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah  ciel  !  quel  son  de  voix  vient  de  me  frapper?  Je 
frémis....  Fuyons. 

LE    CHEVALIER. 

Arrêtez  un  moment. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  puis  plus. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi  !  c'est  vous ,  ma  chère  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE. 

Quoi!  c'est  vous,  mon  cher  Chevalier?  Par  quelle 
aventure  nous  revoyons-nous  ?  pourquoi  me  cher- 
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chez-vous?  ne  nous  étions-nous  j^as  jirotnis  dv.  nous 
finr  à  jamais  ? 

LE    r.Iir.  VAMKR. 

Il  est  vrai.  Mais  que  venez-vous  faire  ici  ? 

ANGÉLIQUi:. 

J'y  viens  pour  y  mourir  de  regret  et  de  douleur. 

FllONTIN. 

Que  diable  veut  dire  ceci?  Allons,  Mademoiselle, 
allons  rejoindre  votre  tante. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  suis.  Je  ne  puis  faire  un  pas.  Je  ne  respire 
plus. 

LISETTE. 

Je  crois  qu'elle  s'évanouit. 

FRONTIN. 

Au  secours  donc,  Lisette;  ceci  devient  tragique. 

LISETTE. 

Eh!  vraiment  oui;  c'est  une  reconnoissance. 

LE    CHEVALIER,   se  jetant  aux  genoux  d'Angélique. 

Regardez-moi,  belle  Angélique;  reprenez  vos  sens, 
ou  je  vais  expirer  à  vos  pieds. 

A  NGELIQUE. 

Pourquoi  me  rappelez-vous  à  la  vie?  Laissez-moi 
mourir;  c'est  l'unique  bonheur  qui  me  reste  à  sou- 
haiter. 

LE    CHEVALIER. 

Vivez  pour  l'amour  de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  veux  plus  vivre,  puisque  je  ne  puis  être  à 
vous. 
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FRONTIN. 

Oh ,  oh  !  voici  une  plaisante  scène  !  Est-ce  qu'ils 
jouent  la  comédie? 

LISETTE. 

Non ,  mon  garçon  ;  ce  qu'ils  disent  n'est  point 
étudié  :  c'est  la  nature  qui  parle. 

LE    CHEVALIER,  à  Angélique. 

Du  moins  expliquez-vous.  Dites-moi  le  sujet  qui 
vous  amène  dans  cette  maison. 

ANGÉLIQUE. 

Si  je  vous  le  disois,  Chevalier,  j'en  mourrois  de 
honte  ;  et  je  veux  croire  encore  que  vous  en  seriez 
désespéré. 

FRONTIN,  à  Lisette. 

Mais  si  je  ne  me  trompe,  Lisette,  ces  jeunes  gens- 
là  s'adorent. 

LISETTE. 

Eh!  vraiment  oui.  Les  pauvres  enfants  sont  bien 
dignes  de  compassion;  et  je  ne  puis  m'empêcher  de 
pleurer. 

FRONTIN. 

Ah!  ne  pleure  pas,  je  te  prie  :  car  je  pleurerois 
aussi  ;  et  cela  seroit  ridicule.  Monsieur  et  Mademoi- 
selle, abrégez,  s'il  vous  plaît,  vos  doléances  :  car 
mon  maître  est  sur  le  point  de  rentrer ,  et  la  scène 
que  vous  jouez  ne  le  divertiroit  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Ton  maître  !  Eh  !  qui  est-il  ?  de  quoi  se  mêleroit- 
il  ?  de  quel  droit  trouveroit-il  mauvais  ce  que  je  dis 
à  Mademoiselle ,  et  ce  qu'elle  me  répond  ?  est-elle 
sous  vsa  puissance  ? 
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inONTIN. 

Pas  encore  loul-à-fail;  mais.... 

LE  en  EVA  1,1  i:r. 
CoiniiUMit  mais!  aclu-ve,  on  \c.  t'assomme. 

LfSF.T  rr. 
Doucement,  monsieur  le  Chevalier. 

LE    CHEVALIER,  à  Frontin. 
Expli(jue-toi  tout  à  llirure. 

FRONTfN. 

Diable!  voilà  un  homme  bien  pétulant! 

LE    CHEVALIER. 

Explique-toi,  te  dis-je;  et  ne  crois  pas  m'écliappcr. 

ANGÉLIQlfE. 

Frontin,  ne  lui  dites  rien,  je  vous  en  prie. 

lj:  chevalier. 
S  il  ne  parle  pas,  il  est  mort. 

FROIVTIN. 

Me  voilà  dans  une  belle  situation!  Monsieur,  con- 
sidérez, s'il  vous  plaît,  qu'en  qualité  de  valet  fidèle, 
je  suis  obligé  de  garder  le  secret  de  mon  maître. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  secret  me  regarde  comme  lui,  et  je  prétends  le 
savoir  à  l'instant.  Allons,  parle,  et  commence  par  me 
dire  le  nom  de  ton  maître. 

FRONTIN. 

Oh ,  volontiers  !  car  son  nom  n'est  pas  un  secret. 
Il  s'appelle  monsieur  Lisidor. 

LE  chevalier. 

Monsieur  Lisidor,  soit.  Est-ce  qu'il  connoît  B'Iade- 
moiselle  ? 
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FRONTIN. 

Oh!  oui,  Monsieur,  très-parfaitement 

LE    CHEVALIER. 

Depuis  quel  temps  ? 

FRONTIN. 

Depuis  environ  deux  mois. 

LE    CHEVALIER. 

A-t-il  la  hardiesse  de  l'aimer? 

FRONTIN. 

Monsieur....  c'est  un  homme  très-hardi. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  verrons.  Eh!  quel  est  son  dessein? 

FRONTIN. 

c'est  ce  que  je  ne  sais  pas. 

LE    CHEVALIER,  tirant  son  épée. 

Ah!  tu  ne  le  sais  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Que  faites-vous ,  Chevalier  ? 

LISETTE. 

Vous  voulez  tuer  mon  prétendu? 

LE    CHEVALIER. 

Il  ne  tient  qu'à  lui  de  se  sauver  de  ma  fureur.  Qu'il 
réponde  exactement  à  toutes  mes  questions.  Ton 
maître  a  résolu  d'épouser  Mademoiselle? 

F  R  o  N  T I N. 

Oui ,  et  non. 

LE    CHEVALIER. 

Comment,  oui  et  non!  Parle  plus  clairement,  ou 
je  jure  que  dans  ce  moment  même..,. 


yjA  L'AiMOllR  USÉ. 

F  n  O  N  T  I  N. 

\'()iti  I.i  viTitt-  toiilf  pure.  Mon  iii;iîtie  vtMil  npou- 
srr  MatlemoiseIK' ,  à  la  vérité  ;  mais  il  veut  l'épousci 
sccrèlciiuMil ,  par  (l(!s  laisons  indispensables. 

LIi    CIIKVALllvR. 

Quelles  sont  ces  raisons? 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  vous  attend  pour  vous  en  dire  de  pa- 
reilles, qui  l'obligent  aussi  à  vous  épouser  en  secret. 
A  N  G  É  L 1 Q  u  i: . 

Ah,  ciel  !  Quoi  !  monsieur  le  Chevalier  se  marie 
avec  votre  maîtresse  ? 

LISETTE. 

La  vérité  m'est  échappée  ,  et  il  n'y  a  plus  moyen 
de  la  retenir.  D'ailleurs,  je  ne  vois  point  de  meilleur 
expédient  pour  vous  calmer  l'un  et  l'autre,  que  de 
vous  apprendre  que  vos  fortunes  sont  pareilles.  Mon- 
sieur épouse  ma  maîtresse  par  nécessité  :  la  mcmc  né- 
cessité vous  contraint  d'épouser  le  maître  deFrontin. 
Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  l'un  et  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  n'est  que  trop  vrai. 

LE    CHEVALIER. 

Nous  ne  devons  nous  en  prendre  qu'à  notre  mau- 
vaise fortune.  Quoi!  charmante  Angélique,  vous  voir 
entre  les  bras  d'un  autre!  je  n'y  survivrai  point. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  plus  douce  consolation,  Chevalier,  c'est  que 
la  mort  me  délivrera  bientôt  de  l'horrible  tourment 
auquel  ma  tante  m'a  condamnée. 
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LE    CHEVALU'I',. 

Non ,  infidèle  :  vous  vous  consolerez  dans  les  bras 
d'un  époux  aimable. 

F  R  O  N  T  T  N. 

Oui ,  d'un  époux  de  soixante  ans  ;  cela  sera  con- 
solant ! 

LE    CHEVALIER. 

De  soixante  ans  ! 

F  R  O  N  T  I  N. 

Tout  au  moins. 

ANGÉLIQUE,  au  Chevalier. 

Vous  voyez  combien  je  suis  à  plaindre  !  C'est  vous 
qui  vous  consolerez  de  ma  perte ,  avec  une  épouse 
dont  les  charmes  tout-puissants  sur  vous.... 

LISETTE. 

Oui ,  ces  cbarmes-là  n'auront  cinquante  ans  que 
dans  six  semaines. 

ANGÉLIQUE. 

cinquante  ans  ! 

LE    CHEVALIER. 

Voyez,  ma  chère  Angélique,  voyez  si  je  suis 
moins  à  plaindre. 

ANGÉLIQUE. 

Reprenons  donc  le  dessein  de  ne  nous  revoir  ja- 
mais. 

LISETTE. 

Vous  vous  verrez  tous  les  jours,  à  toute  heure, 
à  tout  moment. 

ANGÉLIQUE. 

Juste  ciel'  Eh!  par  quelle  fatalité? 
V.  a  3 
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LIS  ETTi:. 

C/osf  (|iic  v(nis  (Iciiiciircrcz  ici  tons  deux  ;  rmi 
(M1I11IIU'  neveu  de  ma  maîtresse;  et  Taulrc,  connue 
lui'cv  (le  son  maître. 

A  i\  ('.  K  r,  I  Q  U  E. 

Qnelle  bizarrerie  î 

LE    cil  E  VA  Ll  1.  K. 

J'y  trouve  de  gramis  motifs  de  consolation. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  moi,  je  n'y  vois  que  de  nouveaux  sujets  de 
m  alïliger. 

LISETTE. 

Ne  désespérons  de  rien ,  et  gardez  bien  le  secret 
sur  ce  que  nous  venons  de  vous  révéler.  Vous,  mon- 
sieur le  Chevalier,  allez  trouver  Isabelle;  et  vous, 
Mademoiselle,  allez  prendre  possession  de  votre  ap- 
partement. Conduis-la,  Frontin. 

ANGÉLIQUE. 

Au  moins ,  Chevalier 

LISETTE. 

Plus  de  discours.  Séparez-vous;  sauf  à  renouer 
l'entretien  quand  l'occasion  s'en  présentera. 

ANGÉLIQUE,  en  s'en  allant. 

Hélas  ! 

LE    CHEVALIER. 

Juste  ciel! 
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SCÈNE  VI. 

LISETTE,    seule. 

l'aventure  est  neuve  ;  et  je  la  trouve  si  tou- 
chante ,  que  je  m'en  sens  tout  émue.  Je  suis  presque 
tentée  d'employer  mon  adresse  à  rompre  les  ma- 
riages ridicules  qui  vont  séparer  ces  pauvres  amants. 
Séparer!  mais  ils  vivront  ensemble;  ils  se  verront, 
ils  se  parleront,  ils  s'aimeront,  et  peut-être  plus 
vivement  que  s'ils  étoient  mariés.  Les  jolis  événe- 
ments que  cela  produira!  Je  me  les  imagine  d'avance, 
et  j'en  ris  de  tout  mon  cœur.  AU  !  monsieur  Damon , 
si  vous  saviez  ce  qui  se  passe  ,  que  vous  seriez 
bien  vengé  !  Quelle  abondante  matière  pour  votre 
humeur  caustique!  Et  que  ne  me  donneriez -vous 
point,  si  je  lui  fournissois  un  aliment  si  succulent! 
Ma  foi ,  j'en  suis  bien  tentée.  Allons  voir  s'il  ne  rôde 
point  encore  dans  la  maison.  Pourvu  que  je  trouve 
mon  compte  en  tout  ceci,  je  n'aurai  pas  de  peine  à 
vaincre  mes  scrupules. 


FIN    DU    TROISIEME    ACTE. 
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ACTE  QUATRIEME. 


SCÈNE  I. 

LISETTE,    seule. 

Il  me.  semble  que  inousieiir  Damon  nous  néglige 
bien  !  Je  croyois  ([u'il  épioiL  iei  ma  maîtresse  :  j'ai 
beau  parcourir  la  n:aison,  je  ne  le  Irouve  nulle  part. 
Seroit-il  tombé  dans  rinaelion ,  lui  ((ui  veut  tout 
savoir  et  tout  voir,  et  qui  s'embarrasse  plus  des 
affaires  des  autres  que  des  siennes?  Mais  le  voiei  <.[u[ 
court  après  Frontin.  Il  veut  le  faire  jaser,  sans 
doute  ;  et  je  le  reconnois  à  cette  manœuvre. 

SCÈNE  IL 
DAMON,  FRONTIN,  LISETTE. 

DAMON  ,  à  Frontin. 

Mais  écoutez-moi. 

FRONTIN. 

Non,  Monsieur;  je  suis  bonnéte  garçon,  et  je 
n'écoute  point  les  gens  qui  veulent  me  corrompre. 

LISETTH,  à  part. 

Fort  bien.  Voilà  Frontin  sur  le  ton  que  j'ai  pris 
avec  ma  maîtresse  :  il  va  faire  valoir  les  scrupules, 
(à  Damon.)  Monsieur,  je  suis  votre  très-bumble  ser- 
vante. 
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DAM  ON. 

Bonjour,  Lisette. 

LISETTE. 

Vous  avez  quelque  affaire  avec  monsieur  Fron- 
tin ,  apparemment  ? 

D  A  M  o  N. 

Oui.  Mais  monsieur  Frontin  fait  le  rétif,  quoique 
je  ne  lui  demande  que  deux  mots. 

FRONTIN. 

Vous  n'aurez  pas  seulement  une  syllabe.  La  peste! 
on  ne  me  fait  pas  jaser  si  facilement. 

D  A  M  o  N. 

Dis-moi  ce  que  c'est  que  cette  nièce ,  et  d'où  elle 
sort  tout  à  coup. 

FRONTIN. 

Je  suis  sourd. 

LISETTE. 

Je  parie  que  vous  voudriez  savoir  aussi  ce  que 
c'est  que  ce  neveu ,  et  où  ma  maîtresse  l'a  pris  ? 

DAM  ON. 

Oui ,  ma  foi ,  je  le  voudrois,  et  je  te  prie  de  me 
le  dire. 

LISETTE. 

Je  suis  muette. 

DAM  ON,   à  part. 

Elle  est  muette,  et  il  est  sourd î  Voilà  de  maîtres 
fripons. 

LISETTE,  fièrement. 

Frontin  est  un  homme  incorruptible. 

FRONTIN,  du  même  ton. 

Lisette  est  une  fille  impénétrable. 
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DAIMOJV,  apirs  avoir  Mil  peu  n'vr. 

Oli  rà!  mes  cn(;mts  ,  je  vois  que  vous  ctcs  en 
1)011110  intelligence,  et  que  vous  ne  parlez  et  n'agis- 
sez que  de  concert. 

F  R  O  ]V  T  1  ]V.  '    ' 

Cela  peut  être;  cela  peut  iVêtre  jias. 

DAMON. 

C'est  répondre  en  Normand. 

FRONTIN,    faisnnt  la  rt'vcrcnce. 

Monsieur,  j'ai  l'honneur  de  l'être. 

DAMON. 

Ah!  tant  mieux.  Cela  me  donne  honne  espérance. 
Et  mademoiselle  Lisette,  de  quel  pays  est-elle? 

LISKTTi:,  faisant  la  révérence. 

Monsieur,  je  suis  du  Mans. 

DAMON. 

Encore  mieux.  Me  voilà  en  pays  de  connoissance. 
Les  braves  gens!  Je  ne  m'étonne  pas  si  vous  vous 
aimez. 

LISETTE. 

Pourquoi  non  ?  quand  on  s'aime  en  tout  bien  et 
en  tout  honneur  ;  et  quand  on  a  dessein  de  s'épou- 
ser.... 

FRONTIN. 

Vous  jasez,  Lisette  :  cela  n'est  pas  de  votre  pays. 

LISETTE. 

Va,  va,  je  sais  bien  à  qui  je  parle;  et  je  prévois 
que  ceci  va  tourner  à  bien. 

DAMON. 

Il  ne  tiendra  qu'à  vous. 


ACTE  IV,  SCENE  II.  359 

LISETTE. 

Je  m'en  étois  doutée.  J'ai  l'honneur  de  vous  con- 
noître ,  et  l'on  ne  parle  que  de  vos  générosités. 

DAMOIV. 

Je  ne  plains  rien  pour  me  satisfaire. 

LISETTE. 

c'est  le  moyen  d'être  toujours  satisfait 

D  A  M  o  N. 

Cela  posé,  allons  en  avant.  Vous  voulez,  dites-vous, 
vous  marier  tous  deux? 

F  R  o  ]V  T I  N. 

Dès  que  nous  aurons  fait  fortune.  Je  viens  de  com- 
mander noire  contrat,  qui  est  déjà  fort  avancé  :  il  n'y 
a  qu'un  petit  article  qui  nous  arrête,  et  qui  demeure 
en  blanc  jusqu'à  ce  que  nous  puissions  le  remplir. 

DAMON. 

Eh  !  quel  est  cet  article  ? 

F  R  o  w  T  I  N. 
C'est  celui  du  bien  des  futurs  époux.  A  vous  dire 
le  vrai ,  Monsieur ,  nous  ignorons  encore  la  somme 
totale. 

D  A  M  o  N. 
Je  vous  la  dirai ,  moi  ;  et  je  me  charge  de  la  sti- 
puler. 

LISETTE,  faisant  la  révérence. 

Ah  !  Monsieur,  c'est  un  soin  dont  nous  vous  char- 
gerons volontiers. 

DAM  ON. 

Parlons  sérieusement.  Je  suis  un  vieux  garçon  très- 
riche,  comme  vous  savez  :  je  n'ai  que  des  héritiers 
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collntciniix  niroit'  hicii  plus  riilu's  (jnc  inoi,ct  jo  lu* 
SUIS  |);is  mollis  l'ii  volonli-  (|ii\'u  c't;il  do  faire  du  bien 
à  nu'S  auiis  :  soyez  des  miens,  je  vous  donne  de  (juoi 
vous  marier. 

FnONTI  N. 

ITn  moment,  s'il  vous  jdaît,  Monsieur.  T>isellc, 
un  pelit  mot.  (Il  tire  Lisouc  ;i  l'ccart.)  Voilà  un  lioinnic 
bien  séduisant  !  : 

L  I  .s  E  T  T  E. 

Je  n'en  connois  jioint  de  plus  dangereux. 

F  R  o  N  T  I  ly. 
Il  veut  pomper  notre  secret. 

LISETTE. 

Oui;  mais  il  le  paiera  bien. 

F  n  (>  i\  T  I  N. 

Succomberons-nous  à  la  tentation  ? 

L I  s  E  T  T  F. 

Ne  sommes-nous  pas  convenus  de  faire  fortune  ? 

F  R  O  N  T I  N. 

Cela  est  vrai. 

LISETTE. 

où  en  trouverons-nous  une  plus  belle  occasion? 

FRONT  IN. 

Nulle  part. 

LISETTE. 

Elle  se  présente  de  si  bonne  grâce!... 

FR  ON  TIN. 

Qu'en  conscience  il  en  faut  profiter.  Ce  qui  m'ar- 
rête, c'est  qu'il  y  aura  un  peu  de  traliison  dans  notre 
fait. 
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I,  I  s  E  T  T  K. 

D'accord.  Mais  il  vaut  mieux  trahir  les  autres  que 
de  se  trahir  soi-même. 

F  R  O  N  T  I  N. 

Il  n'y  a  pas  de  réplique  à  cela.  Quel  est  le  scrupule 
qui  peut  tenir  contre  une  si  belle  sentence  ? 

D  A  M  O  N. 

Eh  bien!  votre  conseil  est-il  fini? 

F  I\  o  N  T I  N. 

Oui,  Monsieur.  Parlez,  et  nous  répondrons. 

D  AMON. 

Voici  le  fait  :  Isabelle  et  Lisidor  m'ont  régalé  d'un 
tieveu  et  d'une  nièce....  Ah  !  vous  riez  tous  deux!  j'y 
suis,  sur  ma  parole.  Je  gage  que  ce  sont  eux-mêmes 
qui  se  sont  donné  ces  parents-là? 

F  II  o  W  T  1  F. 

Gagez  hardiment. 

LISETTE. 

Si  vous  perdez,  je  paie  pour  vous, 
n  A  M  o  N. 

Fort  bien.  Je  conclus  de  tout  ceci  qu'ils  se  don- 
nent le  change  l'un  à  l'autre,  et  que  chacun  le  prend 
de  son  côté  pour  arriver  à  ses  fins.  Ai-jo  deviné? 
Vous  riez  encore!  bon,  riez  toujours.  Le  neveu  est 
quel([ue  aimable  étourdi  dont  Isabelle  s'est  entêtée; 
et  la  nièce,  queicpie  jeime  personne  indigente  dont 
mon  vieux  ami  s'est  coifri\  Vous  ne  me  dites  rien? 

FRONTIN. 

Eh  !  que  dirons-nous  ?  Vous  devinez  tout. 
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Si  je  devine  tout,  voilà  un  désordre  effroyal)Ie. 

LISETTE.     . 

Oh!  doucement.  Leurs  projets  sont  ridicules,  mais 


us  sont  legilnnes. 


DAM  ON. 


Comment  !  légitimes? 

LISETTE. 

Oui ,  Monsieur.  De  part  et  d'autre  on  veut  épou- 
ser.... secrètement,  à  la  vérité  :  cela  va  faire  ici  deux 
petits  ménages  les  plus  jolis  du  monde. 

1)  A  M  o  N. 

Quelle  heureuse  découverte!  rien  n'est  plus  plai- 
sant. Sans  doute  qu'ils  se  marient  à  l'insu  l'un  de 
l'autre  ? 

FRONT  IN. 

Vraiment  oui.  Les  contrats  sont  tout  prêts,  et  cha- 
que parti  a  son  notaire  de  confiance. 
D  A  M  o  N. 
Eh  !  qui  sont-ils ,  ces  notaires  ? 

FRONTIN. 

Celui  de  mon  maître  demeure  au  coin  de  cette 
rue. 

LISETTE. 

Et  celui  de  ma  maîtresse,  presque  vis-à-vis. 

D  A  M  O  N. 

Bon!  je  les  connois  tous  deux,  et  j'ai  déjà  un  plan 
dans  ma  tête.  Mais  dites-moi,  je  vous  prie,  avez- 
vous  vu  la  nièce  et  le  neveu  ? 
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LISETTE. 

Oui ,  Monsieur. 

DAM  ON. 

Sont-ils  d'une  figure  aimable? 

F  R  o  W  T  I  N. 

Charmants  l'un  et  l'autre.  La  jeune  personne  me 
paroît  aussi  sage  et  aussi  modeste,  qu'elle  est  aimable 
et  spirituelle  :  d'ailleurs,  elle  est  fille  de  condition. 

D  A  M  O  N. 

Ah,  morbleu!  s'ils  pouvoient  s'aimer! 

LISETTE. 

C'est  une  affaire  faite. 

DAMON. 

Tout  de  bon? 

LISETTE. 

Nous  venons  d'en  être  témoins.  Ils  sont  au  dés- 
espoir de  ce  que  leur  mauvais  sort  les  force  de  re- 
noncer à  leurs  penchants. 

DAMON. 

Ah!  je  suis  enchanté  !  Il  me  vient  une  idée  très- 
plaisante,  et  qui  peut  avoir  son  exécution.  Il  faut 
que  vous  m'aidiez. 

LISETTE. 

De  tout  notre  cœur. 

DAMON. 

Ne  pourrois-je  point  voir  ces  jeunes  gens-là? 

LISETTE. 

Tenez,  voici  notre  jeune  homme  qui  revient  fort 
à  propos.  Frontin,  va  te  mettre  en  sentinelle  pour 
empêcher  qu'on  ne  nous  surprenne. 


364  L'AMOUR  USÉ. 

n  \  -M  o  y. 
C'csl  loil  bien  tlil. 

r  R  O  N  T  I  N. 

J'y  vais. 

SCENE  III. 
LE  CHEVALIER,  DAMOIN',  LISETTE. 

LISETTE,  au  Chevalier. 

Quoi!  monsieur  le  Chevalier,  déjà  de  retour? 

LE    CHEVALI  KR. 

Oui.  Voire  maîtresse  m'a  mis  au  fait  en  peu  de 
mots,  et  m'a  renvoyé  en  me  recommandant  le  secret. 
Mais,  morbleu  !  je  suis  découvert. 

LISETTE. 

Comment  donc  ? 

'  LE    CHEVALIER.       • 

Voici  un  homme  qui  me  connoît. 

LISETTE. 

Qui  ?  monsieur  Damon  ? 

LE    CHEVALIER. 

Lui-même.  C'est  l'intime  ami  de  mon  père. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute.  Mais,  après  tout,  c'est  tant 
mieux  pour  vous. 

LE    CHEVALIER. 

Tant  pis  ,  au  contraire. 

LISETTE. 

Tant  mieux,  vous  dis-je. 
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D  A  IM  O  N. 

Oh ,  oh  !  c'est  vous ,  ChevaHer  !  Que  cherchez- 
vous  ici  ? 

LISETTE. 

Il  vient  voir  sa  tante. 

LE    CHEVALIER,  à  Lisette. 

Que  diable  lui  dites-vous  ? 

LISETTE. 

Ce  qu'il  faut  lui  dire. 

D  A  M  o  N. 

Sa  tante?  (au  Chevalier.)  Votre  tante  est  céans? 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur....  on  me  l'a  dit. 
D  A  M  o  N. 

Mais,  Chevalier,  ou  je  me  trompe  fort,  ou  votre 
tante  n'est  point  à  Paris  ;  elle  vit  en  province  avec 
monsieur  votre  père. 

LISETTE. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira.  Mais  Monsieur  a  céans 
une  tante ,  et  une  tante  qui  est  de  vos  meilleures 
amies. 

LE    CHEVALIER. 

Morbleu  !  vous  gâtez  mes  affaires. 

LISETTE. 

Au  contraire,  je  les  arrange. 

D  A  M  o  N ,  à  Lisette. 

Seroit-ce  Isabelle  ? 

LISETTE. 

Elle-même. 
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I)  AMO  N,   liant. 

Ail  !  \c  lr;iil  csl  ravissant!  Quoi!  c'est  vous,  Clic- 
valiiT,  ({ui  (li'vc/.  rôpouscr  ? 

m:  c.  jr  ]■:  V  a  li  rn. 

Du  moins,  c'est  clic  <jiii  iiTi-pousc.  Vous«*lcs  donc 
dans  la  conlidence? 

DA  MO  X  ,   riant. 

Oui,  oui,  j'y  suis;  et  je  sais  loul.  K\i\  comment, 
aimable  et  jeune  comme  vous  êtes,  avez- vous  pu 
vous  résoudre  à  faire  un  si  sot  mariage  ? 

LE    CIirVALI  i:  R. 
Eli!  que  ne  fait-on  pas  pour  avoir  du  bien? 

'«  D  A  IM  O  N. 

Je  ne  souffrirai  point  cela.  Je  suis  trop  ami  de 
monsieur  votre  père.... 

LE    CHEVALIER. 

Laissez  Isabelle  faire  ma  fortune,  ou  faites-la  vous- 
même. 

D  A  M  o  TV. 

De  tout  mon  cœur,  pourvu  que  vous  fassiez  ce  que 
je  voudrai. 

LE    CHEVALIER. 

Oh,  parbleu  !  je  suis  à  vos  ordres,  et  très-humble 
et  très -obéissant  serviteur  de  quiconque  aura  la 
bonté  de  me  tirer  de  l'état  où  je  suis.  Jugez  de  la  né- 
cessité 011  je  me  trouve,  puisque  j'épouse  une  vieille 
folle. 

DAMON. 

"Vous  lic  répouserez  point,  Chevalier,  si  vous  vou- 
lez suivre  mes  avis. 
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LE    CHEVALIER. 

Volontiers.  Je  m'abandonne  à  vous. 

D  A  M  O  N. 

Vous  n'y  perdrez  pas,  sur  ma  parole.  Vous  êtes  fils 
d'un  homme  de  condition  qui  m'a  rendu  les  services 
les  plus  essentiels,  et  qui  méritent  que  je  tâche  de 
m'en  acquitter  :  l'occasion  s'en  présente,  et  j'en  pro- 
fite avec  plaisir  ;  mais  secondez-moi  par  votre  dis- 
crétion. Dissimulez  adroitement  ici;  et  cachez  votre 
passion  pour  la  nièce  jusqu'à  ce  qu'il  soit  temps  de 
la  faire  éclater. 

LE    CHEVALIER. 

Quoi!  vous  savez.... 

D  A  M  O  N. 

Oui;  je  sais  ce  qui  \ient  de  se  passer,  et  je  m'en 
réjouis  de  tout  mon  cœur.  Mais  il  ne  faut  pas  qu'on 
nous  voye  ensemble;  allez  m'attendre  chez  moi.  Je 
vais,  dès  ce  moment,  travailler  pour  votre  bonheur; 
et  je  vous  informerai  de  ce  que  j'aurai  fait,  et  de  ce 
que  vous  aurez  à  faire  vous-même  pour  seconder 
mes  soins. 

LISETTE. 

Sans  adieu.  Monsieur;  je  m'en  vais  chercher  ma 
maîtresse ,  et  vous  me  trouverez  toujours  prête  à 
suivre  vos  ordres. 

D  A  M  o  N. 

Cela  suffit,  et  je  compte  sur  toi. 
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SCÈNE  IV. 
DAM  ON,  srui 

II.  1110  pnroît  (|ii(.'  je  iir(nii;aL;i'  hicu  proinplcinent, 
el  ([Uf  ma  gciiérosilc  va  me  mener  loin.  (Jn  imj)orte? 
Puis-jc  mit'u\  cmpKni'r  mes  lneiis,  donl  le  (piait  me 
suffiroit  pour  vivre  spIomlidemeiU?  et  puis-je  faire 
en  ma  vie  une  plus  belle  aelion  (jtic  celle  de  secourir 
le  mérite  indigent,  et  de  m'ac(|uittcr  envers  un  bien- 
faïU'ur  à  (pii  je  dois  presipie  loiile  ma  iofliine?  D'ac- 
cord. JMais  celte  aelion  est-elle  bien  pure,  et  n'y 
entre-l-il  point  un  peu  de  dépit,  de  malice  et  de  res- 
sentiment? JXe  suis-je  pas  piqué  contre  Lisidor,  qui 
se  cache  de  moi,  et  contre  Isabelle,  que  j'ai  si  long- 
temps aimée,  et  (pii  m'a  toujours  méprisé?  Ne  suis-je 
pas  ravi  de  trouver  l'occasion  de  me  donner  carrière, 
et  de  venger  mon  amour- propre ,  qui  n'a  point 
vieilli,  et  qui  ne  vieillira  jamais?  Au  fond,  cela  n'est 
que  trop  vrai  ;  mais  aussi  je  suis  trop  (b-licat.  Si  tout 
le  monde  examinoit  le  motif  de  ses  actions,  ma  foi, 
les  meilleures  ne  seroient  pas  trop  bonnes  :  ainsi, 
trêve  d'exumen,  et  suivons  notre  plan.  S'il  a  le  succès 
dont  je  me  flatte,  je  me  donne  trois  plaisirs  à  la  fois; 
celui  de  me  venger,  de  lire,  et  de  bien  faire.  Voilà 
trois  objets  trop  attrayants  pour  y  résister,  et  je  vais 
m'y  livrer  de  tout  mon  cœur. 
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SCÈNE  V. 
ANGÉLIQUE,  LISETTE,  DAMON. 

ANGÉLIQUE,  à  Lisette. 

Oui,  je  vous  rencontre  à  propos,  Lisette,  pour 
vous  prier  de  dire  au  Chevalier.... 

LISETTE, 

Est-ce  pour  me  faire  cette  prière,  que  vous  vou- 
liez me  parler  à  Técart?  Adieu,  Mademoiselle;  si 
vous  avez  quelque  chose  à  dire  au  Chevalier,  vous 
pouvez  prendre  la  peine  de  lui  parler  vous-même. 

ANGÉLIQUE. 

Moi-même!  Ecoutez-moi,  de  grâce.  Bien  loin  de 
vouloir  lui  parler,  je  suis  très-résolue  de  ne  le  plus 
voir. 

LISETTE,  à  Damon. 

Tenez,  Monsieur,  voici  la  personne  en  question, 
la  nièce  prétendue  de  monsieur  Lisidor.  Qu'en  dites- 
vous? 

DAMON. 

Je  la  trouve  charmante.  Je  suis  ravi  de  faire  con- 
noissance  avec  vous,  Mademoiselle.  Vous  dites  que 
vous  ne  voulez  plus  voir  le  Chevalier;  et  je  veux 
que  vous  le  voyiez  sans  cesse. 

ANGÉLIQUE. 

Qui  est  ce  Monsieur,  Lisette? 

LISETTE. 

Monsieur  est  un  galant  homme ,  à  qui  vous  avez 
bien  de  l'obligation. 

V.  a4 
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AK(.  ii.ior  r. 
Moi? 

I.  ISl.TTr. 

Vous;  ot  qui  u'csl  occ'U|u'  prcscufcnicnt  qu'à  faire 
votro  houlicur. 

ANr.l'LIQU  I-. 

F.li!  je  n'ai  pas  1  lioiuu'ur  de  le  eonnoîtrc. 

I)\MO\. 

Moi,  je  vous  connois,  ma  l)clle  enfant.  Te  suis 
infonn(;  de  votre  naissance,  de  votre  sagesse,  de 
vos  infortunes  ,  et  du  ridicule  mariage  (jue  vous  êtes 
sur  le  point  de  contracter.  Vous  me  voyez  pénétré 
de  votre  malheur,  résolu  de  faire  mes  efforts  pour 
Fcmpêcher,  et  souhaitant  de  vous  rendre  aussi  heu- 
reuse désormais,  que  vous  êtes  à  plaindre  aujourd'hui. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Monsieur,  VOUS  m'étonnez!  Eh!  comment  ai- 
je  pu  mériter  un  protecteur  si  généreux? 

DAM  ON. 

Par  votre  mérite  et  votre  triste  situation.  Mon 
plus  grand  bonheur  est  d'employer  mes  biens  à  de 
pareilles  actions.  Je  n'exige  même  aucune  reconnois- 
sance  de  ceux  que  j'ai  le  plaisir  d'obliger,  parccque 
ce  plaisir  est  plus  vif  que  celui  qu'ils  ressentent  de 
mes  bienfaits.  Je  me  paye  d'avance. 

ANGÉLIQUr:. 

Ah  !  Monsieur,  qu'il  est  rare  de  trouver  des  cœurs 
comme  le  vôtre,  et  |ue  j'envie  votre  bonheur! 

DAMON. 

Si  vous  Tenviez,  vous  le  méritez.  Les  sentiments 
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que  vous  faites  éclater  redoublent  mon  empresse- 
ment à  vous  secourir. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  dispensez ,  dites-vous ,  de  la  reconnoissance  ; 
et  moi ,  je  ne  m'en  dispense  jamais.  Je  vous  regarde- 
rai toute  ma  vie  comme  mon  propre  père. 

D  A  M  o  Pf. 

J'en  adopte  le  titre  avec  ravissement,  et  je  vais  en 
commencer  les  fonctions.  Je  vous  recommande 
d'abord  de  ne  mettre  plus  aucun  obstacle  aux  ten- 
dres sentiments  que  vous  avez  pour  le  Chevalier. 

LISETTE,  à  Angélique. 

Voilà  un  père  bien  tyrannique  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ah!  Monsieur,  que  je  vais  avoir  de  plaisir  à  vous 
obéir  ! 

DAMON. 

Je  ne  doute  point  de  votre  soumission.  La  seconde 
loi  que  je  vous  prescris,  c'est  de  répondre  aux  ar- 
deurs de  Lisidor ,  par  toute  l'indifférence  et  toute  la 
froideur  qu'il  mérite. 

AN  GÉLIQUE. 

Frontin ,  qui  m'a  mise  au  fait  de  l'infidélité  de  ce 
bon  homme,  m'a  déjà  pressée  de  lui  en  faire  un 
scrupule,  pour  l'obliger,  s'il  est  possible,  à  rentrer 
en  lui-même.  Mais,  s'il  persiste  à  vouloir  m'épouser, 
et  s'il  a  toujours  l'appui  de  ma  tante ,  quel  parti 
voulez-vous  que  je  prenne? 

DAMON. 

Celui  de  feindre  de  vous  rendre  à  ses  instances, 


^r-i  t;amouu  rsF.. 

it  (le  ronscntir  au  niarinp.c  socrrt    11  n'en  sera  (|Mf' 
mieux  puni. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  avoue  (jue  j'ai  jH'iiie  à  ine  résoudre  à  lui 
causer  tle  laflliclion,  et  à  le  tounneuter.  Il  est  ridi- 
eule,  à  la  vcrilc;  mais  il  vouloit  taire  ma  fortune.  Je 
(lois  lui  en  être  rerlevable;  et  tout  ce  qui  ressemble 
.'i  ringraliluile  me  paroîl  odieux. 
n  A  .AI  O  N . 

Au  lieu  d'être  ingrate,  en  le  détournant  de  vous 
épouser,  vous  rempêclierez  d'être  ridicule,  el  de 
manquer  à  ses  engagements. 

ANGÉLIQUE. 

"Vous  me  persuadez,  Monsieur;  et  je  crois  ne 
pouvoir,  mieux  faire  que  de  m'abandonner  à  vos 
conseils. 

DAMON. 

Un  jour  vous  me  remercîrez  de  les  avoir  suivis. 

LISETTE, 

Brisons  l'entretien.  Venez  à  votre  appartement. 
Mademoiselle  ,  jusqu'à  ce  que  Lisidor  vous  demande. 
Je  crois  que  le  voici  lui-même.  Sortons  avant  qu'il 
vous  voie. 

SCÈNE  VI. 
LISIDOR,  DAMON. 

DAMON. 

Ah!  c'est  vous ,  mon  ami ,  Eh  bien  !  comment  vont 
vos  amours  ? 
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LISIDOR. 

Quelles  amours  ? 

DAMON. 

Eh  mais!...  vos  amours  avec  Isabelle  ? 

LISIDOR. 

Avec  Isabelle?  Ma  foi,  cela  va  bien  doucement. 

DAMOIV. 

C'est  ce  qui  me  paroît.  Je  ne  vois  point  ici  tle 
préparatifs  de  noces. 

LISIDOR. 

Oh  !  je  veux  me  marier  sans  préparatifs.  Me  pre- 
nez-vous pour  un  vieux  fou  ? 

DAMON. 

Je  n'ai  garde.  Je  sais  que  vous  êtes  la  sagesse 
même. 

LISIDOR. 

Suis-je  d'un  âge  à  faire  un  mariage  d'éclat  ? 

DAMOiy. 

Non.  Je  vous  crois  d'humeur  à  vous  marier  très- 
discrètement. 

LISIDOR. 

Eh!  ne  fais-je  pas  bien? 

DAMON. 

Très-bien,  je  vous  assure. 

LISIDOR. 

Me  croyez-vous  assez  fat  pour  inviter  des  parents, 
des  amis,  des  connoissances,  pour  faire  un  festin, 
pour  donner  le  bal,  pour  ameuter  tout  le  quartier? 
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I)A  MON. 

Non,  non;  vousOlos  trop  pnidrnt  pour  ccln. 
MSI  no  it. 

Tone?. ,  si  je  fais  lanl  que  de  nie  ninricr,  jo  ne 
veux  pas  avoir  un  seul  leuioin  de  Ja  sottise  que  je 
ferai. 

DAM  ON. 

Si  !...  Vous  n'êtes  donc  pas  encore  bien  résolu? 
LISI  noR. 

Je  suis  très-résolu  d'une  certaine  façon,  et  très- 
peu  résolu  de  l'autre.  Vous  ne  m'entendez  pas,  et 
j'en  suis  ravi. 

D  A  31  ON. 

Pardonnez-moi,  pardonnez-moi;  je  vous  entends 
peut-être  mieux  que  vous  ne  pensez. 

LISIDOR. 

Mieux  que  je  ne  pense?  Qu'entendez-vous  par  la? 

DAMON. 

Eh,  ch!...  Que  vous  êtes  bien  embarrassé. 
LisroOR. 

Cela  est  vrai.  J'ai  mille  affaires  qui  me  roulent 
dans  la  tête;  et  vous  me  feriez  grand  plaisir,  mon 
ami,  si  vous  vouliez,  pendant  deux  ou  trois  jours, 
me  laisser  le  loisir  d'y  rêver. 

DAMON. 

Non,  je  ne  vous  quitte  point,  et  je  veux  vous 
aider  de  mes  conseils. 

LISIDOR, 

Eh  !  je  n'en  ai  que  faire. 
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DAMON. 

Songez  que  je  suis  tout  à  votre  service. 

LISIDOR. 

Eh ,  que  diable!  voulez -vous  me  servir  malgré 
moi?  Brisons  là-dessus,  je  vous  prie.  Laissez-moi 
tout  entier  à  moi-même.  Nous  nous  reverrons  la 
semaine  prochaine. 

DAMON. 

La  semaine  prochaine  !  je  ne  puis  demeurer  si  long- 
temps sans  vous  voir.  Plus  je  m'aperçois  de  votre  in- 
quiétude, plus  j'ai  d'envie  de  vous  servir. 

LISIDOR. 

Eh,  ventrebleu!  je  vous  en  dispense.  Peste  soit 
des  gens  qui  veulent  se  rendre  nécessaires  malgré 
qu'on  en  ait! 

DAMON. 

Oh,  oh!  voilà  une  brusquerie  à  laquelle  je  ne 
m'attendois  pas!  Ah!  mon  pauvre  ami ,  mon  pauvre 
ami!... 

LISIDOR. 

Eh  bien  !  mon  pauvre  ami!  que  voulez-vous  dire  ? 

D  A  M  o  N. 

Rien.  Je  vous  quitte.  Mais  j'ai  une  grâce  à  vous 
demander. 

LISIDOR. 

Quelle  grâce  ? 

DAMON. 

Comme  j'aime  tout  ce  qui  vous  appartient,  et  que 
j'apprends  que  votre  nièce  est  ici,  procurez -moi 
l'honneur  de  lui  rendre  mes  respects. 
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LISIDOR. 

Vous  I;i  rcspcclorez  une  .luIrc  fois.  Bonsoir. 

I)  A  M  0  7i. 

Encore  une  brusfjucrio  !  Oh,  parbleu!  je  ne  vous 
rcconnois  plus. 

LI  SI  DOR. 

Mais  aussi,  rlc  quoi  vous  avisez-vous  de  venir  me 
tracasser  de  vos  offres  de  services,  de  vos  avis,  de 
vos  respects,  quand  je  suis  accablé  de  soins  et  d'in- 
quiétudes? Votre  amitié  m'est  chère;  vos  respects 
sont  obligeants;  vos  conseils  sont  très-])ons  :  mais 
je  n'en  aurai  besoin  de  long- temps,  je  vous  en 
avertis. 

DA  MON. 

Peut-être  plus  tôt  que  vous  ne  pensez. 

LISIDOR. 

Eh  bien!  attendez  que  je  vous  les  demande. 

DAMON. 

Cela  suffît.  Je  me  souviendrai  de  vos  incartades  ; 
et,  si  je  prends  la  liberté  de  m'en  venger,  vous  aurez 
la  bonté  de  m'excuser.  Jusqu'au  revoir. 

SCÈNE  VIL 

LISIDOR,  seul. 

Quel  maudit  homme  est-ce  là!  Si  je  n'avois  pas 
pris  les  plus  justes  mesures  pour  lui  cacher  mon  des- 
sein ,  je  croirois  qu'il  l'auroit  pénétré.  Mais  je  ne  dois 
attribuer  tout  ce  qu'il  m'a  dit  (|u'à  son  empresse- 
ment indiscret.  Au  diable  soit  le  fâcheux  !  Il  m'a 
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touleversé  tous  les  sens.  Pendant  que  je  suis  de 
mauvaise  humeur,  il  faut  que  j'aille  trouver  ma 
vieille  maîtresse,  afin  d'achever  de  la  dégoûter  de 
moi,  si  je  puis,  et  de  la  déterminer  à  rompre  nos 
engagements.  J'aurai  bien  de  la  peine  à  l'y  résoudre, 
car  elle  m'aime  à  la  rage.  O  ciell  daigne  m'inspirer, 
et  m'accorder  les  moyens  de  me  faire  haïr  ! 


FIN  DU  quatriemiî:  acte. 
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ACTE  CINQUIEME. 


SCENE  I. 

DAMON,  LISETTE. 

D  A  M  O  N. 

1 A  maîtresse  est-elle  rentrée  ? 

LISETTE. 

Pas  encore.  Elle  nous  laisse  le  temps  de  nous  en- 
tretenir. Mais  (Irprrhons  ,  s'il  vous  plaît;  car  depuis 
qirclle  a  l'aniour  en  tcte,  elle  ne  fait  qu'aller  et  ve- 
nir, et  son  agitation  augmente  à  chaque  instant. 
I)  A  M  o  N. 

La  folle!  je  lui  prépare  une  scène  qui  va  bien  me 
réjouir,  et  qui  ne  la  réjouira  pas  ,  sur  ma  parole. 

LISETTE. 

Puis-je  vous  demander  le  plan  de  cette  comédie? 
D  A  M  o  N. 

Je  n'ai  pas  le  loisir  de  t'en  faire  le  détail.  Qu'il  te 
suffise  de  savoir,  Lisette,  que  mes  mesures  sont  si 
bien  prises,  que  j'en  espère  un  plein  succès. 

LISETTE. 

Avez-vous  vu  les  notaires? 

DAMO?J. 

Oui,  mon  enfant;  ils  seront  ici   dans    un  quart 
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d'heure,  et,  comme  je  leur  ai  donné  de  bonnes  in- 
structions, tout  se  prépare  au  dénoûment.  Il  m'en 
coûtera  cher,  à  la  vérité;  mais  j'en  serai  pleinenjent 
dédommagé  par  le  plaisir  que  j'aurai  de  me  vcnger. 
Que  la  vengeance  est  un  friand  ragouL  !  C'est  un 
mets  divin. 

LISETTE. 

Que  le  plaisir  de  le  savourer  ne  vous  fasse  pas  ou- 
blier ,  s'il  vous  plaît ,  que  vous  devez  me  marier  avec 
Frontin.  Songez  à  ce  que  vous  nous  avez  promis.  Je 
compte  sur  cela,  je  vous  en  avertis;  et  je  vous  avoue 
ingénument,  Monsieur,  que  je  ne  serois  pas  fâchée 
de  conclure. 

D  A  M  o  N. 

Vous  êtes  donc  pressée  ,  Lisette  ? 

LISETTE. 

oh!  point  du  tout  :  mais  vous  savez,  Monsieur, 
qu'il  faut  faire  une  fin. 

D  A  M  o  N. 

Je  t'entends  ,  friponne.  Sois  sûre  que  je  ne  plain- 
drai rien  pour  te  rendre  heureuse. 

LISETTE. 

Ni  moi ,  pour  vous  procurer  une  vengeance  com- 
plète. 

D  A  M  o  N. 

Voici  Lisidor.  Il  n'est  pas  encore  temps  que  je  lui 
parle;  et  je  vais  donner  ordre  à  tout.  Sans  adieu. 
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SCÈNE  IL 
LISIUOU  ,  LISETTE. 

LIS  IDOIl. 

N'eST-CK  pas  lit  Dainon  qui  sort? 
LISETTE. 

TAii-mcme.      ,        .. 

T-ISinOR, 

Ne  Ycrrai-jc  jamais  que  ce  visage-là?  Que  If 
disoit-il  ? 

LISETTE. 

Rien ,  Monsieur.  Il  tleniandoit  ma  maîtresse.  Je 
lui  ai  (lit  qu'elle  ctoit  sortie  ,  et  il  s'est  retire  sur-le- 
cliainp. 

LISIDOR. 

Tant  mieux.  Où  est  donc  allée  Isabelle  ?  Je  voulois 
lui  parler,  et  je  ne  l'ai  point  trouvée. 

LISETTE. 

.Te  crois  qu'elle  va  bientôt  rentrer.  Voulez-vous 
que  je  lui  dise  quelque  chose  de  votre  part? 

LISIDOR. 

Non,  non.  Il  faut  que  je  lui  parle  moi-même;  et 
cela  presse  beaucoup. 

LISETTE. 

Je  vous  l'enverrai ,  dès  qu'elle  sera  revenue. 

LISIDOR. 

N'as-tu  point  \u  ce  maraud  de  Frontin? 

LISETTE. 

Maraud,  Monsieur!  C'est  un  très-honnête  garçon. 
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LISIDOR. 

Oui  ;  mais  cet  honnête  garçon  est  un  impertinent 
que  je  ne  trouve  jamais,  quand  j'ai  besoin  de  lui. 

LISETTE. 

Le  voici  fort  à  propos.  Ne  le  grondez  pas ,  je  vous 
en  prie. 

LISIDOR. 

Laisse-nous. 

SCÈNE  IIL 
FRONTIN,  LISIDOR. 

LISIDOR. 

Ah  !  te  voilà  ,  Frontin?  Il  y  a  une  heure  que  je 
t'attends.  D'où  viens-tu  ? 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  viens....  de  chez  mon  notaire. 

LISIDOR. 

De  chez  ton  notaire?  Tu  as  un  Dotaire  ,  toi  ? 

FRONTIN. 

Pourquoi  non  ? 

LISIDOR. 

Eh!  que  viens-tu  de  faire  chez  lui  ? 

FRONTIN. 

J'y  viens  de  passer  un  contrat..,,  de  constitution. 

LiSrDOR. 

Que  diable  veux-tu  dire  ? 

FRONTIN. 

Monsieur ,  c'est  qu'il  m'est  rentré  quelques  fonds, 
et  je  viens  de  les  placer. 


38a  LAlMoi  U  USE. 

LI  SI  DUR. 

Sur  qui  ? 

^  rnoNTiN. 

Sur  une  personne  qui  a  caution  valable,  et  qui 
nio  donne  toutes  mes  sûretés. 

LISIDOR. 

Laissons  là  tes  affaires,  et   parlons  des  miennes. 
Ma  vieille  maîtresse  est-elle  rentrée?       "      - 
rnoNTiN. 
Elle  vient  d'arriver  avec  son  neveu.  Peste!  que 
c'est  un  joli  garçon  ! 

L I  s  I  D  o  R. 
Eh!  ne  t'a-t-clle  rien  dit? 

FRONT  IN. 

Pas  le  mot.  Elle  me  paroît  tout  occupée  de  ce 
neveu. 

LISIDOR. 

Tant  mieux.  Tu  crois  donc  qu'elle  ne  se  doute  de 

rien  ? 

F  R  o  N  T I N. 

De  rien ,  absolument. 

LI.SIDOR. 

Par  ma  foi,  cela  est  trop  plaisant!  Parce  que  je 
fais  semblant  de  tousser,  elle  croit  que  je  suis  con- 
fisqué. Avec  une  crédulité  d'enfant,  elle  domie  dans 
tous  les  contes  que  je  lui  fais,  et  ne  prend  pas  le 
moindre  ombra^^e  de  la  cbarmante  nièce  que  je  me 
donne.  De  la  meilleure  foi  du  monde,  elle  consent 
que  cette  nièce  demeure  ici,  et  la  prend  même  sous 
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sa  direction.  Ne  trouves-tu  pas  cela  réjouissant?  J'en 

lis  de  tout  mon  cœur.   (Il  rit  à  gorge  déployée.  ) 
FROJNTIN  ,  riiiiitant. 

Et  moi  aussi;  ha,  ha,  ha....  Mais  ne  «entez-vous 
pas  quelques  remords  d'abuser  ainsi  de  la  simplicité 
d'Isabelle  ? 

LISIDOR. 

Au  fond ,  cela  me  fait  pitié. 

FROIVTIJV. 

J'en  ai  le  cœur  meurtri.  Tout  ce  qui  blesse  la  bonne 
foi  me  répugne  ;  et ,  entre  nous ,  je  trouve  que 
votre  probité  baisse  autant  que  l'esprit  d'Isabelle. 

LISIDOR. 

Que  veux-tu  ,  mon  garçon  ?  j'aime  à  la  rage  ;  et 
l'amour  est  plus  fort  que  la  probité. 

FRONT  IN. 

Quand  épousez-vous  votre  chère  nièce  ? 

LISIDOR. 

Le  plus  tôt  que  je  pourrai.  Je  prépare  tout  sous 
main.  Notre  contrat  de  mariage  est  tout  prêl  :  mais 
avant  que  j'ose  le  signer,  il  faut  que  je  tire  adi'oite- 
ment  d'Isabelle  une  promesse  qu'elle  a  de  moi.  Heu- 
reux si  j'en  suis  quitte  pour  lui  rendre  la  sienne  ! 

FRONTIN. 

Il  ne  sera  pas  aisé  d'en  venir  là. 

LISI  noR. 
Je  n'en  désespère  pas.  Isabelle  me  paroît  en  train 
de  consentir  à  tout. 

r  R  G  N  T  I  N. 

Je  le  crois  :  mais  voici  votre  aimable  nièce. 


3S/,  L'AÎMOIJR  USÉ. 

SCÈNE  IV. 

ANGÉLIQUE,  LISIDOR,  IRONTIN. 

Lisi  non. 
L.\  pauvre  enfant  vient  me  elierehcr. 

TRONTIN. 

Fn  doutez-vous  ?  Toutes  les  femmes  vous  adorent. 
Il  faut  que  vous  ayez  un  caraetère.... 

ANGÉLIQUE. 

Je  venois  savoir,  Monsieur,  si  vous  étiez  arrivé. 
Ma  tante  et  moi  nous  nous  étonnions  d'être  si  long- 
temps chez  vous,  sans  que  vous  y  fussiez. 
LISl  noR. 

Pardon,  ma  belle  enfant.  L'impatience  que  j'ai  de 
vous  épouser  est  cause  que  j'ai  passé  deux  heures 
chez  mon  notaire,  pour  y  dicter  les  articles  de  notre 
contrat.  Je  viens  de  terminer  cette  affaire ,  et  vous 
en  serez  très-contente. 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  que  c'est  votre  intention. 

LISIDOR. 

Oui ,  je  vous  le  jure. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  je  doute  qu'elle  puisse  avoir  son  effet. 

LISIDOR. 

Eh!  par  quelle  raison,  je  vous  prie? 

\.  N  G  É  L  I  Q  TJ  E. 

Parce  que  je  suis  cause  que  vous  manquez  à  vos 
anciens  engagements.   Selon   ce  que  Frontin   m'a 
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confié  par  votre  ordre  ,  afin  de  m'obliger  au  mystère 
que  vous  souhaitez ,  je  vais  occuper  la  place  d'une 
personne  que  vous  aimez  depuis  très-long-temps. 

LISIDOi;. 

Eh,  morbleu!  c'est  à  cause  de  cela  que  je  ne  l'aime 
plus. 

ANGÉLIQUE. 

Supposé  que  vous  ne  l'aimiez  plus ,  Monsieur,  votre 
manque  de  foi  n'en  est  pas  moins  blâmable  ;  et  je  me 
fais  un  vrai  scrupule  d'en  être  la  cause. 

LISIDOR. 

Vous  n'en  êtes  que  la  cause  innocente  ;  et  je  prends 
sur  moi  toute  la  faute.  Demandez  à  ce  garçon  si  on 
peut  vous  en  faire  le  moindre  reproche. 

FRONT  IN. 

Eh!  fi  donc!  cela  seroit  impertinent,  (bas,  à  Angé- 
lique. )  Ferme  sur  les  scrupules. 

ANGÉLIQUE. 

J'entends  dire  tous  les  jours  à  ma  tante,  qui  n'est 
pas  encore  bien  âgée,  que  de  son  temps  on  aimoit 
mieux  mourir  que  d'être  infidèle. 

E  R  o  N  T  I  N. 

Oh  bien!  Mademoiselle,  on  aime  mieux  l'être  au- 
jourd'hui, que  de  s'ennuyer  un  quart  d'heure.  La 
constance  est  devenue  ridicule. 

LISIDOR. 

Fort  bien,  mon  garçon;  tu  dis  des  merveilles. 

ANGÉLIQUE. 

Ridicule  tant  qu'il  vous  plaira.  Pour  moi,  je  m'en 
piquerai  toujours. 

V.  .9.5 


J8G  L'AM()U1\   l  Si:. 

I    I  s  I  l)(t  li. 

Vous  me  serez  doiu-  loujoiiis  lidMc  :' 

A  ^  (.  I  [.I  ou  I.. 
Oui,  SI  je  vous  If  pioMifls. 

rilOiN  Tl  A  ,   l>as. 

Bonne  réponse! 

LI  SI  J)()R. 

Si  vous  me  le  prouiellez,  dites- vous?  Est-ee  (juc 
vous  balancez  ? 

ANGÉLIQUE. 

Plus  que  jamais ,  depuis  que  je  sais  que  Vous  vous 
êtes  promis  à  une  autre. 

LISinOR. 

Mais  la  personne  à  qui  je  me  suis  promis  consent 
que  je  lui  manque  de  parole. 

ANGÉLIQUE. 

Elle  y  consent? 

F  R  O  N  T 1  N. 

Oui ,  vraiment ,  et  du  meilleur  de  son  cœur.  Elle 
seroit  même  très-  fâchée  que  Monsieur  se  piquât  de 
la  vieille  mode,  (bas,  à  Angélique  )  Ripostez  vivement. 

A  N  G  É  L  I  Q  U  E. 

Si  cette  personne  est  si  complaisante ,  Monsieur, 
pourquoi  lui  faire  un  mvftère  de  notre  mariage,  et 
me  faire  passer  pour  votre  nièce? 

L  I  s  1 D  O  R  ,  après  avoir  un  peu  rêvé. 

Oh!  pourquoi,  pourquoi?  C'est  que  je  ne  veux 
pas  qu'Isabelle  soupçonne  que  je  romps  avec  elle  par 
inconstance  :  cela  pourroit  la  piquer,  et  déranger  mes 

mesures. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  la  trompez  donc? 

LISIDOR,  en  colère. 

Eh,  morbleu!  oui,  je  la  trompe....  mais  sans  la 
tromper....;  car....  si....  clans  le  fond....  étant  d'accord 
})Our  la  forme....  vous  entendez  bien....  elle  et  moi.... 
nous  nous  réservons....  Oli!  ma  foi,  vous  êtes  trop 
scrupuleuse. 

FROIVTIIV,   feignant  d'être  en  colère. 

Il  n'y  a  pas  moyen  d'y  tenir,  (bas,  à  Angélique.)  Cou- 
rage! il  ne  sait  plus  ce  qu'il  dit. 

LISIDOR,   à  Frontin. 

Que  lui  dis-tu  ? 

FRONTIN. 

Je  la  gronde  tout  bas  ,  par  respect  pour  vous. 

LISIDOR. 

C'est  bien  fait.  (  à  Angélique.  )  N'est-il  pas  vrai  que 
si?....  Aide-moi,  Frontin. 

FRONTIN,  à  Angélique. 

Oui;  cela  n'est-il  pas  vrai? 

LISIDOR. 

Laisse-moi  donc  finir.  N'est-il  pas  vrai,  dis-je, 
que,  si  je  trompe  Isabelle,  c'est  uniquement  pour 
l'amour  de  vous,  et  cpic  l'action  du  monde  la  moins 
honnête  devient  louable  pour  une  si  belle  cause? 

ANGELIQUE. 

Ce  discours  est  fort  obligeant  pour  moi;  mais  il 
ne  détruit  point  mes  scrupules. 

LISIDOR. 

Laissons  les  scrupules  aux  petits  esprits. 


388  i;  A  MO  un  USÉ. 

A  \r.  l'i.lQTl  E. 

Vous  proiu'z  donc  sur  vous  toul  lo  mal  i[\\c  je 
puis  faire  en  vous  cpousanl  ;' 
!,  I  s  I  Doit. 

Oui,  ma  belle  enfant ,  je  prends  sur  moi  tout  ce 
qui  peut  blesser  votre  (lélieafesse.  (à  part.)  Juscpiol!! 
nous  mène  la  passion,  (juand  elle  est  la  plus  forte  ! 

ANC  j';  L I Q  U  E. 

Ce  que  vous  venez  de  dire  me  rassure  ;  et,  puisque 
vous  persistez  dans  votre  dessein ,  je  cesse  de  vous 
faire  des  objections. 

LISIDOR. 

Ah  !  vous  me  charmez. 

SCÈNE  V. 

LISETTE,  LISIDOR,  ANGÉLIQUE, 
FRONTIN. 

LISETTE. 

Ma  maîtresse  m'envoie  vous  dire,  Monsieur,  que 
son  neveu  vient  d'arriver  céans,  et  vous  demande  si 
vous  avez  le  loisir  de  recevoir  ses  respects. 

LISIDOR. 

De  tout  mon  cœur.  Dis-lui  que  je  lattends  avec 
impatience. 
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SCÈNE  VI. 
LISIDOR,  ANGÉLIQUE,  FRONTIN. 

LISIDOR. 

On  dit  que  c'est  un  jeune  homme  fort  aimable  , 
et  fort  bien  élevé. 

FRONTIiy. 

Je  crois  que  vous  en  serez  content. 

LISIDOR. 

Isabelle  m'en  a  fait  un  portrait  très-avantageux , 
qui  m'a  donné  un  grand  désir  de  le  connoître. 

FRONTIN. 

Il  faudra,  je  crois,  aussi  que  mademoiselle  Angé- 
lique fasse  connoissance  avec  lui. 

ANGÉLIQUE. 

Très-volontiers. 

LISIDOR. 

Mon  Dieu  !  cela  ne  presse  pas. 

SCÈNE  VII. 

ISABELLE,    LE   CHEVALIER,    LISIDOR, 
ANGÉLIQUE,  LISETTE,  FRONTIN. 

ISABELLE,    au  Chevalier, 

Entrez,  je  vous  prie.  (àLisidor.  )  Vous  voulez 
bien,  Monsieur,  que  je  vous  présente  mon  cher 
neveu? 

LISIDOR. 

Vous  me  faites  bien  de  l'honneur,  Mademoiselle. 
En  vérité,  voilà  un  jeune  homme  de  bon  air. 


j;  A  MO  un  rsK. 

IF    C  ir  i:V  A1>I  FR. 

IMoiiMciii-,  je  suis  vnlro  serviteur, 
f.rs  I  non. 

Fl  moi ,  lo  v(\lr(',  assurciiicnt.  (à  Isalxllc.  )  Souffrez 
aussi,  Miulciiiiiisrllc,  (juc  \v.  vous  prc'soutc  ma  rhcvc 
nièce. 

I  SA  DFir.F. 

\\)ilà,  sansuicuUr,  luie  (Icinoiscllc  Lien  ;Mm;il)lo. 

XViGÉHQllT.. 

Vous  ctes  Lien  obligeante,  IMadcnioiselle. 

L I  s  I  I)  o  H. 
Elle  est  impatiente  de  vous  embrasser  :  pcrniet- 
tcz  ([u  elle  ait  cet  honneur. 

I  s  ABELLE  ,  embrassant  Angélique. 

C'est  un  Yiai  ])lnisir  pour  moi. 

LISIDOR. 

Je  la  mets  sous  votre  direction.  Vous  m'avez  pro- 
mis de  riionorer  de  vos  conseils. 

A  IV  c  EL!  QUE. 

Et  moi,  je  vous  promets,  Mademoiselle,  que  je 
me  ferai  gloire  de  les  suivre. 

I  SA  BELLE. 

Je  crois  que  vous  n'en  aurez  pas  besoin  ;  mais  ne 
les  épargnez  point ,  je  vous  prie  ,  s'ils  peuvent  vous 
être  utiles.  Vous  m'avez  promis  aussi,  Monsieur, 
que  vous  prendriez  soin  de  mon  neveu;  et  je  me 
flatte  que  vous  tiendrez  votre  parole. 

LISIDOR. 

Il  peut  compter  sur  tous  les  bons  avis  que  je  serai 
capable  de  lui  donner. 
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ISABELLE,  ail  Cliovaller. 

Mon  neveu ,  remerciez  donc  Monsieur. 

LE    CHEVALIER. 

Monsieur,  vous  pouvez  compter  aussi  sur  toute  la 
docilité  et  toute  la  reconnoissance  que  vous  méritez 
de  ma  part. 

LISIDOR. 

Je  me  flatte  que  je  serai  très-content  de  vous. 

LE    CHEVALIER. 

C'est  de  quoi  je  ne  vous  réponds  pas;  mais  vous 
aurez  la  bonté  de  me  pardonner 

LISIDO  K  ,  à  Isabelle. 

J'aime  cette  modestie  dans  un  jeune  homme.  C'est 
le  même  caractère  que  ma  nièce  ;  et  vous  ne  la  trou- 
verez pas  moins  docile. 

ISABELLE. 

Je  suis  charmée  de  la  voir,  et  de  faire  connoissance 
avec  elle. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  connoissance  qui  m'est  bien  précieuse  ; 
ot  je  vous  supplie  d'y  joindre  l'honneur  de  votre 
amitié. 

LISIDOR. 

Peut-on  mieux  répondre?  Il  faut  que  je  l'embrasse 
pour  lui  en  témoigner  ina  joie. 

ANGÉLIQUE,  le  repoussant. 

Mon  oncle,  dispensez-m'en,  je  vous  en  supplie. 

LISIDOR. 

Mais,  ma  nièce,  il  n'y  a  point  de  mal  à  cela. 


3^ 


LAIMOlin   USK. 


A  INC.  i:r,  IQUE. 
l\u(loiiiu'/-ni()i ,  mon  oncle. 

LISETTK,  à  Aiig»'li(jup. 
Voilà  une  inrcf   lucn   sciiipiiU-tisc  !   Toulc   .iiitic 
(|in'  IMatliMnoisclIc  scroil  pcisuack-c  (|!ruii  (jncK-  jx'uL 
embrasser  sa  nièce  sans  conséquence. 

A  N  G  L  L  1  Q  U  F. 

Je  ne  suis  pas  si  familière  avec  le  mien. 

ISABELLE,  il  Angélique. 

Vous  trouveriez  tlonc  mauvais  que  j'em])rassasse 
mon  neveu  ? 

LE    CHEVALIER. 

Oh!  pour  cela,  oui,  ma  tante;  cela  feroit  rougir 
Mademoiselle  ;  et  il  faut  épargner  sa  pudeur. 
M  .s II) or,. 

Un  peu  de  patience.  Quand  nous  aurons  vécu  quel- 
que temps  ensemble,  tout  s'arrangera,  tout  s'ajus- 
tera, de  manière  que  nous  n'aurons  tous  ([u'unc  fa- 
çon de  penser. 

ISABELLE. 

Oui,  oui;  nous  nous  accoutumerons  les  uns  aux 
autres  ,  et  nous  nous  passerons  toutes  nos  petites 
foiblesses. 

LISI  DO  p.. 

C'est  bien  dit;  l'indulgence  réciproque  est  l'âme 
delà  société.  Permettez,  Mademoiselle,  que  je  fasse 
un  petit  présent  à  Monsieur,  de  trente  actions  que 
je  viens  d'acheter  pour  lui. 

ISABELLE. 

En  vérité,  cela  est  trop  généreux;  et  voilà  une 
îittention  digne  de  vous.  Prenez,  mon  neveu. 
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LE    CHEVALIER. 

Je  n'oserois ,  ma  tante. 

ISABELLE. 

Je  le  veux  absolument. 

LE    CHEVALIER. 

Je  vous  obéis. 

ISABELLE,  à  Angélique. 

Et  vous,  Mademoiselle,  recevez  cet  écrin  de  pier- 
reries; elles  vous  siéront  mieux  qu'à  moi,  et  j'étois 
impatiente  de  vous  les  remettre. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  rendez  confuse;  et  je  n'oserois.... 

LISIDOR. 

Prenez ,  ma  nièce  ;  vous  désobligeriez  Mademoi- 
selle en  la  refusant,  (bas,  à  Isabelle.)  Je  meurs  d'envie 
de  vous  parler  en  particulier. 

ISABELLE,  bas,  à  Lisidor. 

J'allois  vous  proposer  la  même  chose.  Lisette,  con- 
duisez la  nièce  de  Monsieur  à  l'appartement  qui  lui 
est  destiné. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  permettrez  aussi,  ma  tante,  que  j'aille  pren- 
dre possession  du  mien  ? 

ISABELLE. 

Oui ,  mon  neveu  ;  Frontin  va  vous  y  conduire, 
(à  Frontin.)  C'est  cclui  ({uc  toii  maître  occupoit  il  y 
a  cinq  ans. 

FRONTIN. 

Oh!  je  îeconnois,  je  le  connois.  Venez, Monsieur; 
je  vous  mènerai  bien. 


3(j'|  i; AMOUR  IJSK. 

T.  r.    (',  IIKVALIKR,   a  Fioiilin. 

Je  u.\\  pas  jiciir  «le;  mv  iiK'j)ron(lr(î  cii  \r  siiivniil. 

I  S.\ni:i.LI\   nii  Clicv.ilicr. 

jVous  vous  rejoiiulrons  dans  un  moment. 

LE    Clf  i:VAr.  I  M!. 

Ne  vous  contraignez  pas,  ina  tante;  je;  tâcherai  de 
ne  me  point  ennuyer. 

SCÈNE  VIII. 
LISIDOR,  ISABELLE. 

ISAlîK  LT.r. 

On  ç;\!   tout  naturellement,  entre  nous,  et  sans 
eoniplaisa)ice,  que  pensez-vous  de  mon  neveu:* 
L  I  s  I  DO  p.. 
Sur  ma  foi,  sur  mon  honneur,  c  est  le  plus  aimahle 
garçon  rju  on  puisse  voir. 

iSA.r,KLLi:. 
Vous  me  ravissez.  Mais  ,  là  ,  tout  de  bon  ,  en  êtes- 
vous  content  ? 

LISI  DO  p.. 
On  ne  peut  Tètre  davantage.  Et  de  ma  nièce,  rpien 
pensez-vous?  Parlez-moi  sincèrement,  comme  si 
vous  parliez  à  vous-même. 

ISABELLE. 

Je  vous  assure  que  je  suis  charmée  de  votre  nièce  : 
elle  est  belle,  elle  est  polie,  elle  a  tout-à-fait  bon  air, 
et  je  lui  crois  bien  de  1  esprit. 

LISIDOR. 

Elle  en  a  comme  un  ange.  Plus  vous  la  connoîtrez, 
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plus  vous  l'aimerez  :  du  moins  voilà  l'effet  qu'elle  a 
fait  sur  moi. 

ISABELLE. 

Je  n'en  suis  point  surprise. 

LISIDOP.. 

Je  ne  m'étonne  point  non  plus  que  vous  aimiez 
tant  votre  neveu. 

ISABELLE. 

Le  moyen  de  s'en  défendre  ? 

LISIDOR. 

On  ne  le  peut  pas.  Ma  foi,  c'est  une  aimable  chose 
que  la  jeunesse  î 

ISABELLE. 

Rien  n'est  plus  touchant ,  je  vous  l'avoue.  Cela 
vous  divertit,  cela  vous  amuse. 

LISIDOR. 

Oui,  cela  vous  ranime,  cela  vous  fait  renaître. 
Tenez,  quand  je  vois  ma  nièce,  il  me  semble  que  je 
n'ai  que  vingt  ans. 

ISABELLE. 

Et  moi,  quand  je  vois  mon  neveu,  je  suis  aussi 
folle  que  quand  je  m'amusois  avec  une  poupée. 

LISIDOR. 

Les  pauvres  enfants!  ils  méritent  bien  que  nous 
leur  donnions  tous  nos  soins,  toute  notre  attention, 
toute  notre  amitié. 

ISABELLE. 

Cela  est  vrai ,  au  moins.  Pour  moi ,  je  ne  veux  plus 
m'occuper  que  de  mon  neveu. 
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r-isi  i)()  11. 
F,t  moi ,  qiu;  de  ma  iiircc.  Il  lhiil({iie  cliatuii ,  iL- 
noire  cote,  nous  leur  assurions  noire  Ijicn. 

IS  \  liKLLF. 

Nous  ne  pouvons  rien  faire  de  plus  raisonnable. 

I,  I  s  I  DO  n. 
Kien  de  plus  honnête. 

I.S  ABELLE. 

Kien  de  plus  généreux.  Et  quant  à  notre  mariage.... 

Li  s  j  non. 
Ohl  notre  mariage....  il  viendra  quand  il  pourra. 

ISABELLE. 

Je  crois  que  le  plus  lard  vaudra  le  mieux. 

LISIDOR. 

Ma  foi,  quand  il  ne  viendroit  point  du  tout.... 

ISABELLE,   en  souriant. 

Ce  ne  seroit  pas  un  grand  malheur,  n'est-ce  pas? 
Qu'en  dites-vous  ? 

LISIDOR. 

Un  "rand  malheur!...  Je  ne  sais....  si  ce  ne  seroit 
pas  un  bonheur  pour  nous. 

ISABELLE. 

Écoutez....  cela  pourroit  bien  être.  Les  choses  chan- 
gent de  face,  suivant  les  différents  points  de  vue. 

LISIDOR. 

Sans  doute.  Il  y  a  telle  chose  qui  paroît  merveil- 
leuse dans  un  temps,  et  qui  n'est  rien  moins  que  cela 
dans  un  autre. 

ISABELLE. 

Nous  ne  sommes  plus  jeunes. 
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L  I  s  I  D  O  R. 

Ni  plus  guère  aimables. 

ISABELLE. 

Nos  feux  sont  bien  refroidis. 

LISIDOR. 

Notre  passion  tire  à  sa  fin  :  le  mariage  acheveroit 
de  l'éteindre, 

ISABELLE. 

De  là  nous  passerions  à  la  froideur. 

LISIDOR. 

Et  de  la  froideur  à  la  haine. 

ISABELLE. 

Cela  seroit  affreux.  Cette  idée-là  me  fait  frémir. 

LISIDOR. 

Pourquoi  donc  nous  rendre  malheureux  ? 

ISABELLE. 

En  effet;  ne  sommes-nous  pas  encore  nos  maîtres? 

LISIDOR. 

Oui.  Et  si  nous  nous  marions  une  fois,  cela  tiendra 
malgré  nous.  C'est  une  terrible  chose  que  le  mariage  î 

ISABELLE. 

Il  m'épouvante ,  je  l'avoue. 

LISIDOR. 

Eh  bien  !  ne  nous  marions  point. 

ISABELLE. 

Ce  qui  me  fâche,  c'est  que  nous  avons  des  enga- 
gements. 

LISIDOR. 

Ne  peut-on  pas  les  rompre?  On  s'engage,  on  se 
dégage,  on  se  rengage.  Voilà  le  train  du  monde. 


3,j8  î;amotit;  use." 

I  s  \  i;  I  ii.i:. 
Et  ce  Irain-là  esl  lorl  joli ,  fort  ninusnnt.  Si  on  ne 
«li.Tngi'oil   pas  (jiieUjut'Iois ,  la  vie  scroit  insuppor- 

I.ISIDOR. 

On  sr  pnulroit.  Yoiii  volie  promesse,  si  je  ne  me 
trompe. 

ISA  HKLT.lv. 

Oui ,  je  la  reconiiois.  Et  je  crois  que  voici  la  vôtre. 

LIS  II)  OR. 

Justement.  Eh  jjien  !  (jue  ferons-nous  de  ces  pape- 
rasses-là? 

ISABELLE. 

Eh  inaisî...  je  ferai  ce  que  vous  voudrez. 

LISIDOR,   prêt  à  déchirer,  en  souriant. 

Hem  ? 

ISABELLE,  de  même. 

Hem  ?  ' 

LISIDOR,  commençant  à  décliirer. 

Voyez-vous  ce  que  je  veux  faire  ? 

ISABELLE,  de  même. 

Très-bien.  Voyez-vous  aussi  ? 

LISIDOR. 

Courage  ! 

ISABELLE. 

Ferme  ! 

LISIDOR. 

Je  déchire  ,  au  moins, 

ISABELLE. 

Et  moi  aussi. 
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LISIDOR. 

Voila  qui  est  fait. 

rSA-BELLE. 

c'est  une  affaire  finie. 

LISIDOR. 

Me  voilà  bien  soulagé. 

ISABELLE. 

Je  me  sens  légère  comme  une  plume. 

LISIDOR. 

Vous  comprenez  bien  pourtant  qu'il  faudra  sauver 
les  apparences,  et  feindre  que  nous  persistons. 

ISABELLE. 

Nous  ferons  courir  le  bruit  que  nous  sommes  ma- 
riés. Le  croira  qui  voudra.  Peut-être  y  reviendrons- 
nous;  que  sait-on  ? 

LISIDOR. 

Il  n'y  a  qu'heur  et  malheur  en  ce  monde.  Sans 
adieu,  ma  bonne  amie. 

ISABELLE. 

Jusqu'au  revoir,  mon  bon  ami.  Car  nous  n'avons 
plus  d'autre  engagement  que  l'amitié. 

LISIDOR. 

Non,  vraiment;  et,  en  tout  cas,  vous  pouvez 
prendre  un  autre  mari  que  moi. 

ISABELLE. 

Oh!  je  veux  mourir  fille. 

LISIDOR. 

Et  moi ,  garçon.  C'est  une  affaire  résolue,  (à  part.) 
Allons  voir  ma  chère  pouponne. 


/,oo  L'AMOUÏÏ  USl^:. 

SCÈNE  IX. 

ISABELLE,  seule. 

Gracf  à  Dieu,  me  voilà  lihro;  mais  ce  no  sera 
pas  pour  long-lomps;  et  je  serai  bientôt  rcngagéc. 
Je  nage  dans  la  joie;  je  ne  me  possède  pas. 

SCÈNE  X. 
LISETTE,  ISABELLE. 

LISETTE. 

Ou  ,  oh!  VOUS  voilà  de  bonne  liumeur!  Je  crois 
que  vous  dansez? 

ISABELLE. 

J'en  aurois  bien  envie. 

LISETTE. 

Eh!  d'où  vous  vient  cette  saillie  joyeuse? 

ISABELLE,  avec  transport. 

Tout  est  cassé,  tout  est  brisé,  tout  est  rompu. 
Quel  bonheur!  je  suis  maîtresse  de  mes  actions. 

LISETTE. 

Que  de  belles  choses  vous  allez  faire  ! 

ISABELLE. 

Nous  venons  de  nous  expliquer,  Lisidor  et  moi. 
Nous  avons  fait  une  exacte  revue  de  nos  sentiments 
l'un  pour  l'autre;  et,  de  la  meilleure  foi  du  monde, 
nous  nous  sommes  avoués  que  nous  ne  nous  aimions 
plus. 
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LISETTE. 

j'entends.  Votre  amour  étoit  si  vieux  et  si  cassé , 
qu'il  n'en  pouvait  plus. 

ISABELLE. 

Oui,  le  pauvre  amour  étoit  tout  usé,  tout  délabré. 

LISETTE,  apercevant  les  morceaux  de  papier. 

Je  crois  qu'en  voici  les  pièces. 

ISABELLE. 

Tu  dis  vrai.  C'est  tout  ce  qui  reste  de  nos  enga- 
gements. 

LISETTE. 

Si  bien  que  le  Chevalier  ne  sera  plus  votre  neveu? 
"Vous  allez  l'épouser  publiquement? 

ISABELLE. 

Publiquement!  cela  me  donneroitun  ridi'cule  qui 
me  feroit  mourir  de  honte.  Et  puis  ,  veux-tu  que  je 
te  dise?  j'aime  le  mystère;  il  assaisonne  le  plaisir, 
et  le  rend  plus  durable. 

LISETTE. 

Vous  pensez  délicatement.  Mais,  à  propos,  j'ou- 
bliois  de  vous  dire  que  monsieur  Damon  est  dans 
l'antichambre ,  et  qu'il  demande  à  vous  parler. 

ISABELLE. 

Cet  homme-là  est  né  pour  m'importuner.  Que  me 
veut-il  ? 

LISETTE. 

Vous  allez  l'apprendre  de  lui-même.  Le  voici. 

1SA££LLE. 

Retire-toi. 
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SCÈNE  XI. 
LISIDOR,  DAMON,  ISABELLE. 

Ll  SI  DOR  ,   »  n.inion. 

Oui,  mon  clicr  Dainon,  vous  c-lcs  mon  ancien 

ami;  mais  vous  me  forcez  à  vous  dire  encore,  que 

la  plus  grande  preuve  que  je  désire  de  votre  amitié, 

c'est  que  vous  ne  vous  mêliez  plus  de  mes  affaires. 

DAM  ON.  ' 

Il  Y  a  des  occasions,  mon  cher  Lisidor,  où  nous 
devons  nous  faire  un  devoir  essentiel  de  servir  nos 
amis  en  dépit  d'eux-mêmes;  et  je  veux  vous  con- 
vaincre aujourd'hui  que  personne  ne  s'occupe  plus 
vivement  que  moi  de  ce  qui  vous  intéresse ,  aussi- 
bien  que  Mademoiselle. 

LISIDOR. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  vous  en  dispense. 

ISABELLE. 

Et  moi  aussi.  Mais  quel  est  le  sujet  de  ce  beau 
compliment? 

LISIDOR. 

Monsieur  veut  nous  prouver  qu'il  nous  aime,  en 
nous  pressant  de  nous  marier  dès  ce  soir. 

I  s  A  L  E  L  L  E. 

Écoulez,  mon  cher  Monsieur,  vous  me  permet- 
trez de  vous  dire  une  chose,  en  amie. 

DAMO]>r. 

Quoi ,  Mademoiselle  ? 
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ISABELLE. 

C'est  qu'il  y  a  vingt  ans ,  tout  au  moins ,  que  vous 
avez  le  talent  de  ni'ennuyer. 
I)  A.j\rois\ 

Je  vous  suis  obligé  de  la  confidence.  Je  m'en  dou- 
tois  depuis  long-temps. 

ISABELLE. 

Faites -moi  donc  la  grâce,  une  bonne  fois,  de 
prendre  congé  pour  toujours. 

D  A  MOX. 

C'est  une  grâce  que  vous  obtiendrez  bientôt.  Mais 
croyez-moi  tous  deux,  exécutez  tout  au  plus  tôt  les 
anciennes  promesses  que  vous  vous  êtes  faites  l'un 
à  l'autre,  et  ne  vous  occupez  que  de  cela. 

LlSiDOR. 

Parbleu  !  nous  avons  bien  d'autres  affaires. 

D  A  M  o  N. 

Celle-ci  est  la  plus  pressante. 

L  I  s  I  D  o  R. 
La  plus  pressante?  Oh  !  je  vous  réponds  que  non. 

Ift  A  BELLK,  à  Danioii. 

Nous  savons  mieux  que  vous  ce  qui  nous  presse 
le  plus. 

D  A  M  o  7î. 

En  un  mot,  Mademoiselle,  et  comme  votre  parent 
et  comme  votre  ami ,  je  ne  pius  approuver  cj!i(.>  vous 
différiez  davantage  à  remplir  vos  engagen)enLs  :  tout 
le  monde  lesconnoît;  tout  le  monde  est  bien  assuré 
que  rien  ne  peut  plus  s'y  opposer;  et  tout  le  nionde 
va  vous  fyn)paniser,  si  vous  balancez  un  instant. 
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l.ISIDOH. 

Que  toiil  \c  monde  s'iiillc  promcnnr  !  Nous  ne 
ck'pondons  que  de  nous-mêmes;  et  nous  leions  ce 
<|ui  noui^  conviendrn. 

1)  A  ni  o  IV. 

Vous  le  prenez  tous  deux  sur  ce  ton-là? 

LISIDOU. 

Oui. 

D  A  M  o  N. 

Oh  bien!  il  faut  donc  que  je  vous  serve  malgré 
vous-mêmes;  et  jai  un  moyen  infaillible  de  vous 
rendre  tous  deux  raisonnables. 

ISABELLE. 

Raisonnables!  Je  vous  en  défie. 

DAMON. 

Vous  m'en  défiez!  Entrez,  monsieur  Subtil 

SCÈNE  XII. 

M.  SUBTIL,  LISIDOR,  ISABELLE,  DAMON- 

LISIDOR. 

Qui  diable  m'amène  ici  cet  original-là? 

M.    SUBTIL. 

Mademoiselle  et  Messieurs,  très-humble  serviteur. 

LISIDOR. 

Que  voulez-vous? 

M.    SUBTIL. 

Voilà  un  beau  compliment  que  vous  me  faites,  à 
moi,  votre  ancien  ami  ;  à  moi  qui  puis  dire,  sans 
vanité,  qu'il  suffit  de  me  connoître  pour  m'estimer, 
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et  que  je  suis  connu  des  gens  de  la  plus  noble ,  de  la 
liante,  de  la  plus  sublime  volée! 

LISinOR. 

Je  vois  bien  que  vous  êtes  toujours  le  même. 

M.    SUBTIL. 

Oui;  toujours  gai,  toujours  vif,  et  toujours  sé- 
millant. 

LISTDOR. 

Eh  bien!  Monsieur  le  Sémillant,  pour  quelle  af- 
faire venez-vous  ici  ? 

M.    SUBTIL. 

Pour  une  affaire  qui  vous  remettra  de  bonne 
humeur.  J'apporte  xin  contrat  de  mariage  à  signer. 
Où  sont  donc  les  futurs  époux? 

ISABELLE. 

Que  voulez-vous  dire? 

M.    SUBTIL. 

On  dit  que  le  futur  est  un  dégourdi,  et  que  la 
future  est  belle  au  parfait,  au  sublime ,  au  suprême. 

LISIDOR. 

Quel  galimatias  nous  faites-vous  ici  ? 

M.    SUBTIL. 

Galimatias,  Monsieur?  Il  n'y  en  eut  jamais  dans 
mes  discours  ni  dans  mes  actes.  Celui  que  j'apporte 
est  dressé  par  moi-même;  et  vous  y  sentirez  toute  la 
clarté,  toute  la  précision,  et  toute  l'éloquence  de 
l'étude  :  car,  moi,  je  ne  sais  ce  que  c'est  que  de 
verbiager  ;  et  j'ai  le  style  coulant,  subhme,  éner- 
gique. 


.',oO  i;amoui\  use! 

T  is!  IX»  r. 
Sav(V.-\ous,  iiionsiciii'  Subtil,  qiu*  i)ia  patuMice 
est  à  bout?  Au  fait.  De  quoi  s'agit  il  ? 

M.    SURTIL. 

Pu  contrat  de  inaiiagc;  de  monsieur  le  cbcvalier 
de  lioisdouillet,  et  de  n)adoinoisclle  Anf^élique  de 
Prcfleury.  (à  Damon.)  Ne  nrave/.-vous  pas  dit,  Mon- 
sieur, qu'ils  avoient  établi  céans  leur  tlomicile  ? 

DAMON.  '•    •  ' 

Du  moins  quant  à  présent. 

M.    SUBTIL,  à   Lisidor. 

Vous  voyez  que  je  ne  viens  pas  à  fausses  enseignes. 
Je  suis  circonspect  au  parfait,  au  sublime ,  au  suprême 
degré.  ,  >.  •  , 

LISIDO  R. 
Mon  pauvre  monsieur  Subtil,  vous  êtes  fou  au 
degré  le  plus  haut,  le  j)lus  parfait,  le  plus  sublime. 

M.   SUBTIL.     , 

Est-ce  être  fou  que  d'apporter  un  contrat  de  ma- 
riage à  signer? 

ISABELLE. 

Le  contrat  de  qui  ? 

M.    SUBTIL. 

De  ladite  demoiselle  Angélique,  et  dudit  sieur 
Chevalier. 
^  LIS  II)  on. 

Oui  vous  a  dit  qu'ils  vouloient  se  marier?  Qui 
vous  a  chargé  de  faire  leur  contrat? 

]\r.    SUBTIL,  montrant  Damon. 

C'est  Monsieur. 
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LISIDOR,  à  Damon. 

Vous? 

DAMON. 

Moi-même. 

ISABELLE,  à  Damon. 

Eli!  sur  quoi  fondé,  s'il  vous  plaît? 

DAMON. 

Sur  leur  inclination  mutuelle,  sur  le  désir  qu'ils 
ont  de  s'épouser,  et  sur  les  promesses  qu'ils  se  sont 
faites  en  ma  présence. 

ISABELLE. 

Mon  neveu? 

LISIDOR. 

Ma  nièce  ? 

DAMON. 

Oui ,  votre  nièce  et  votre  neveu.  Ils  s'aiment  pas- 
sionnément ;  ils  m'en  ont  fait  confidence  ;  et  c'est 
moi  qui  les  marie. 

LISIDOR. 

Je  tombe  des  nues. 

ISABELLE. 

Je  suis  confondue. 

SCÈNE  XIII. 

M.  GRIFFARD,  M.  PATACLIN,  LISIDOR, 
ISABELLE,  DAMON,  M.  SUBTIL. 

M.    SUBTIL. 

Oh,  oli!  voici  deux  de  mes  confrères.  Bonjour, 
monsieur  Griffard.  Serviteur,  monsieur  Pataclin. 


L'AMOUR  USÉ.  ■ 

ISAniLLE. 

Que  vois-jc? 

IIS  IDOR, 

Que  veut  (lire  ceci  ?  '  '" 

M.    SUBTIL. 

reut-on  savoir  ce  qui  vous  amène  ici,  Mcssicur»? 

M.    GRIFIARl). 

J'apporte  le  contrat  de  mariage  entre  monsieur 
Lisidor  et  mademoiselle  de  Prcfleury. 

M.      PATATLIN. 

Et  moi,  celui  de  Mademoiselle,  ci-présente,  et  de 
monsieur  le  chevalier  de  Boisdouillet. 

'•  LISIDOR  ,  à  Isabelle. 

Comment ,  morbleu  !  vous  épousez  votre  neveu  ? 

ISABELLE. 

Pourquoi  non?  Vous  épousez  bien  votre  nièce. 

LISIDOR. 

Ah  !  je  suis  bien  aise  de  savoir  vos  petites  manœu- 
vres, Mademoiselle. 

ISABELLE. 

Et  moi,  de  découvrir  les  vôtres,  Monsieur. 

M.    SUBTIL. 

C'est  un  coup  fourré.  L'aventure  est  plaisante,  au 
sublime ,  au  parfait. 

LISIDOR,  à  M.  Griffard. 

Eh  !  qui  vous  a  dit  d'apporter  ici  votre  minute  ? 

M.    GRIFFARD,   montrant  Damon. 

C'est  Monsieur. 

ISABELLE,  à  M.  Pataclin. 

Et  vous,  qui  est-ce  qui  vous  a  prié  de  venir  ici? 
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M.  PATACLIN,  montrant  Damon. 

C'est  Monsieur. 

1, 1  s  I  D  o  R 

C'est  Monsieur  !  toujours  Monsieur  !  que  le  diable 
emporte  Monsieur!  Par  oh,  je  vous  supplie,  avez- 
vous  découvert  nos  secrets  ? 

DAM  ON. 

Par  vous-même.  Ce  neveu  et  cette  nièce  que  vous 
vous  êtes  présentés  l'un  à  l'autre  ,  m'ont  fait  d'abord 
soupçonner  vos  intentions.  J  ai  dit  à  ces  Messieurs, 
que  je  connoissois  pour  être  vos  notaires,  que  vous 
m'aviez  mis  dans  votre  confidence;  ils  m'ont  cru, 
et  m'ont  initié  dans  vos  mystères.  C'est  moi  qui  les 
ai  pressés  de  venir  ici,  leur  faisant  entendre  que  vous 
n'aviez  plus  de  raisons  pour  tenir  vos  mariages  se- 
crets. 

ISABELLE. 

Voilà  un  beau  tour  que  vous  nous  jouez  ! 

DAMON. 

C'est  un  tour  d'ami  ;  puisque  je  vous  sauve  la  plus 
grande  extravagance  que  vous  puissiez  faire  l'un  et 
l'autre. 

M.    SUBTIL. 

Ma  foi ,  cela  est  vrai  au  sublime, 
n  \  M  o  IV. 

Quand  vous  serez  de  sang-froid,  vous  m'en  re~ 
mercierez.  Croyez-moi ,  rentrez  en  vous-mêmes.  Le 
moindre  éclat  vous  expose  à  la  risée  publique.  Pre- 
nez votre  parti. 


/|ïO  LAMOLIl   l  SE. 

SCÈNE  XIV. 

I.l.  CHFVAriKR,  ANCKLIQUr,,  M.  GIUFFAIU), 
M.  PATACLIN,  LISIDOK,  ISABELLE, DAMON, 
M.  SUBTIL. 

I  s  A  1!  I"  T,  L  F. ,  .111  Clic'valicr. 

An!  te  voilà,  perfide? 

L I. s  I  ]J  <)  r,  ,  à  Angélique. 

C'est  clone  vous,  petite  traîtresse? 

LE   CHEVAL  IKIl. 

Ma  tante....  en  vérité....  je  vous  demande  bien  par- 
don. •  .  .      •  :  : 

ANGÉLIQUE. 

Mon  oncle....  je  vous  assure....  que  je  suis  bien 
confuse.... 

ISABELLE. 

Comment!  j'aurai  donné  mes  pierreries  à  ma 
rivale  ! 

:.  '        LISIDOR.        ■     -.  >-...-\ 

Et  moi,  mes  actions  à  l'amant  de  ma  maîtresse! 

ANGLLI  QUE. 

Cela  n'est  pas  juste.  Tenez,  mademoiselle,  re- 
prenez votre  écrin. 

LE   CHEVALIER,  i  Lisidor. 

Monsieur,  voilà  vos  actions. 

LISIDOR. 

S'ils  ne  sont  poin^  fidèles,  ils  sont  honnêtes  gens, 
du  moins.  Mais  pourquoi  nous  avoir  trompés?  Pour- 
quoi consentiez-vous  à  nous  épouser? 
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D  A  M  O  jV. 

Par  nécessité.  Il  ne  suffit  pas  d'être  jeune  et  ai- 
mable ,  il  faut  avoir  de  quoi  vivre. 
L I  s  I  o  o  II. 
Eh!  seront-ils  plus  riches  étant  mariés  ensemble? 
Qui  est-ce  qui  fait  votre  fortune? 
LE  CHEVALIER  et  ANGÉLIQUE,   montrant  Damon. 

C'est  BTonsieur. 

LISIDOR. 

Enfin,  c'est  Monsieur  qui  fait  tout. 

SCÈNE  XV. 

xM.  JOUFFLU,  FRONTIN,  LISETTE,  LE 
CHEVALIER,  ANGÉLIQUE,  M.  GRIFFARD, 
M.  PATACLIN,  LISLDOR,  ISABELLE, 
DAMON,  M.  SUBTIL. 

M.    SUBTIL. 

Ah!  je  crois  que  voici  mon  confrère,  monsieur 
Joufflu  ?  Encore  un  notaire  !  Par  ma  foi,  c'est  la  jour- 
née des  brancards. 

LISIDOR. 

Que  diable  nous  veut  encore  celui-ci  ?  Pour  quelle 
affaire  venez-vous  céans  ? 

M.    JOUFFLU. 

Vous  voyez  les  deux  personnes  qui  m'ont  prié  d'y 
venir.  Ils  ne  veulent  pas  se  marier  sans  la  permission 
de  leurs  maîtres,  et  sans  les  supplier  do  leur  faire 
l'honneur  de  signer  la  minute  de  leur  contrat. 

LIS  IDOR. 

Comment  î  Frontin  et  Lisette  s'épousent? 


r,T5i  i; AMOUR  USÉ.  . 

ISABFLLF. 

l'iil  qiu  osl-ce  (]ui  vous  donne  do  quoi  vous  ma- 
rier? ,.     i 

I.ISr.TTE   et   FRONTIIS',  montianl  D.imon. 

C'est  iMonsicur. 

I,  isin  ()  n.  "^ 

]''iuoic  IMonsienr!  (.•  Damon.)  Pailjlou  !  vous  faites 
l)ien  des  affaires  en  \)vu  de  temps!  • 

ni  C)1\T  IN  ,  il  Damon. 

Monsieur,  vous  aurez  la  bonté  de  signer  le  pre- 
mier; care'est  de  vous  que  nous  tenons  tout  le  bien 
que  nous  mêlions  en  communauté. 

'"  DAMON. 

Eh!  avec  votre  permission,  s'il  vous  plaît,  com- 
bien est-ce  que  je  vous  donne? 

M.    JOUFFLU. 

Il  est  stipule  que  le  sieur  Frontin  apporte  mille 
écus  en  mariasie. 

DAMON. 

Mille  écus  ! 

FRONTIN. 

Hélas!  ce  n'est  pas  trop,  et  je  suis  modeste. 

M.   JOUFFLU. 

Et  il  reconnoît  avoir  reçu  mille  écus  de  la  de- 
moiselle Lisette. 

DAMON. 

Comment  diable  !  mais  vous  taillez  en  plein  drap. 

LISETTE. 

Comme  l'étoffe  est  bonne,  nous  nous  sonnnes 
fait  bonne  mesure. 
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D  A  M  o  :y. 
Je  le  vols  bien.   Mais  je  fais  bon  de  tout  ;  et  je 
signerai. 

31.    SUBTIL,  à  Isabelle  et  à  Lisidor. 

Ob  çàî  Monsieur  et  Mademoiselle,  on  dit  vulgai- 
rement qu'il  faut  faire  une  fin.  Voici  la  minute  de 
votre  contrat,  que  je  garde  depuis  vingt-cinq  ans; 
elle  est  presc{ue  aussi  usée  que  vos  amours.  Voulez- 
vous  que  je  vous  parle  au  vrai,  au  sincère,  au  na- 
turel, sans  ambiguïté,  sans  circonlocutions?  Vous 
n'avez  rien  de  mieux  à  faire  que  de  signer  cette  mi- 
nute. 

Toutes  sortes  de  raisons  vous  y  obligent.  Vous 
vous  êtes  égarés  l'un  et  l'autre;  rentrez  dans  le  bon 
cbcmln  ,  et  priez  ces  Messieurs  de  garder  le  secret. 
Pour  moi ,  je  vous  le  promets  sur  mon  lionneur ,  si 
"VOUS  suivez  mon  conseil. 

LIS  inOR,   à  Isabelle. 

Eh  bien  !  qu'en  dites-vous  ? 

ISABELLE. 

Hélas!  tout  ce  que  vous  voudrez. 

.    DAM  ON. 

Vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  ;  la  faute  est 
égale.  Allons  ,  une  bonne  résolution. 

LISIDOR. 

Voilà  qui  est  fait. 

ISABELLE. 

Je  me  rends. 

D  A  M  O  N. 

Ce  n'est  pas  tout.  So)  ez  généreux ,  je  vous  en 


4i/i  t;aim()1)ii  11  s  k. 

(It)Miu'  rcxoinjilo.  \ou9,  ave/,  aimé  (U-s  jciiiics  G;cns-ii. 
Vous  tiMu/  les  (Ions  (jiio  vous  leur  avez  l'ails,  et 
i|u"ils  v(iu>  oui  reuus  :  aure/.-vous  la  durelé  de  les 
rcjiri'iidre  ?  ■•       » 

IS.VBri,T,r,   prrnnnt  1rs  aclinnsflo  Lisidor. 

Tenez,  Chevalier,  gar'le/,  cela,  ])our  vous  sou- 
venir (le  la  lendrc  isabeile. 

LE    eu  l:  V  A  r,  1  F.  U  ,   ïu"  Ijnisant  la  main. 

Vous  serez  toujours  ma  ehèie  tanle. 

LISIDOR,  prenant  i'cciiii  d'Isahcllc. 

Voilà  les  pierreries,  petite  friponne;  portez-les 
pour  l'amour  de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  mon  cher  oncle,  je  vous  le  promets. 

D  A  m  o  \. 
Allons  signer  les  nouvelles  et  rancienne  minute. 

■  ]\r.    PATACLÎN. 

Mais,  s'il  vous  plaît,  (jue  deviendront  les  nôtres? 

LlSl  DOR. 

On  vous  en  (ait  présent. 

M.    GRIFFARD. 

Eh!  qui  les  paiera? 

L  I  s  I  D  o  K  ,  montrant  Damon. 

C'est  Monsieur. 

DAMON. 

Volontiers.  PlTit  au  eiel  que  j'eusse  assez  de  bien, 
pour  rendre  tout  le  monde  heureux  et  raisonnable  ! 

EIN    DE    l'amour    USÉ. 


SEPTIEME  LETTRE. 


A  MADAME 


LA  COMTESSE  DE  C* 


Je  viens,  Madame,  de  passer  deux  mois  dans 
la  belle  maison  de  campagne  de  M.  le  marquis 
de  P**,  où  j'ai  trouvé  une  des  plus  aimables  et 
des  plus  brillantes  compagnies  qu'on  puisse 
assembler  à  vinet  lieues  de  Paris.  La  fête  du  bon 
seigneur  chez  qui  nous  étions,  devoit  arriver 
dans  trois  semaines,  et  nous  voulions  la  célé- 
brer par  quelque  agréable  divertissement.  On 
imagina  de  jouer  une  comédie  :  on  cîioisit 
LE  Curieux  impertit^eiyt;  on  me  chargea  du  rôle 
de  l'Olive  ;  on  me  pria  d'y  ajouter  un  prologue 
qui  eût  rapport  au  patron  de  la  case,  et  aux 
spectateurs  que  nous  devions  avoir,  entre  les- 
quels devoit  se  trouver  un  grave  et  célèbre  ma- 
gistrat, qui  certainement  ne  fréquente  point  les 
spectacles.  Je  me  prêtai  de  bonne  grâce  à  tout 
ce  qui  me  fut  proposé.  Nous  fîmes  dresser  un 
théâtre  :  nous  apprîmes  et  répétâmes  la  pièce  à 
l'insu  du  Marquis  et  de  madame  sa  femme,  qui 
est  un  des  plus  beaux  esprits  que  je  connoisse, 
quoique  sa  rare  piété  la  force  à  cacher  modes- 


\\C  LF.TTUR  VIT. 

U'iiunl  tous  \vs  j)iôc"ioiix  dons  (ju  elle  ponrroit 
rairc  hrillor;  cl  enfin  nous  jonAincs,  avec  (jncl- 
qiic  succès,  /c  Ciiru'ti.v  iinpcrtiiwnl ,  prcccdc  (lu 
prologue  {|uc  je  vais  insérer  ici ,  cl  (jui  lui  exé- 
cute par  le  comniaiulcur  de  W...,  par  le  che- 
valier de  lî. ..,  par  madame  la  comtesse  de  T..., 
et  par  la  jeune  marquise  de  N. ..  Je  substitue  à 
leurs  véritables  noms,  ceux  (W/rislc,  <XyJra- 
ininte  et  de  Bélisc ,  et  je  ne  nomme  point  le 
Chevalier. 


PROLOGUE 


DU 


CURIEUX  IMPERTINENT. 


a; 


PERSONNAGES. 


AlUSTE. 

AUAMINTE. 

r.ÉLISE. 

LE  CHEVALIER. 


La  scène  est  a  Paris»      ï* 


PROLOGUE 


DU 


CURIEUX  IMPERTINENT. 

SCÈNE  I. 

A  RI  S  TE,  seul. 

Pour  divertir  notre  liote  et  célébrer  sa  fête, 
Cent  sortes  de  projets  me  passent  par  la  tête; 

Mais  je  ne  puis  me  contenter. 

Une  abondance  de  pensées  , 

L'une  par  l'autre  traversées, 

M'empêclie  de  rien  arrêter. 

Bien  souvent  trop  d'esprit  nous  gâte, 

Et  fait  grand  tort  au  jugement. 
D'ailleurs,  ceci  devient  l'ouvrage  d'un  moment; 

Et,  ([uand  on  travaille  à  la  bâte. 

On  travaille  imparfaitement. 
Attendez.  11  me  vient  cependant  ime  idée 
Qui  me  Ilattc,  m'cncbantç,  et  réussira  bien; 
Car  mon  plan  est  si  beau  !...  Non  ,  cela  ne  vaut  rien. 
Mon  imnginalive,  un  peu  trop  obsédée 

l'ar  le  désir  de  ri'ussir, 


/,».()  rr,oi.o(^.rF,  i^t: curieux  impekimnknt. 

De  plus  (Il  |)lus  va  s'dhsnircii- , 
Si  p.ir  (|iu'l<|ii('  ami  sa^^c  elle  n'osl  pas  i;iii(l(''('.... 
]\l()i,  cliircIuT  (lu  st^cours  !  Je  ne  sors  point  d'ici 
()\\r  je  n'au"  invente.... 

SCÈNE  II. 
ÀRISTE  ',  ARAMIN TE,  LE  CHEVALIER. 

LE    CIIEVALTKR,  à  Arainintc. 

Madami:,  le  voici. 

A  P  A  ]\r  f  IV  T  F. 

A  la  fin  nous  trouvons  monsieur  le  solitaire; 
Depuis  une  heure  au  moins  on  le  cherche  partout. 

ARISTE,  à  part ,  sans  les  voir. 
Je  crois  que  m'y  voilà. 

ARAMIN  TE,  au  Chevalier. 

Que  (lit-il? 

ARISTE. 

Paix.  J'espère 
De  mon  projet  venir  à  hout. 

LE    CHEVALIER,  à  Araininte. 

(à  Ariste.  ) 

Il  s'entretient  tout  seul.  Quelle  importante  affaire 
Vous  occupe  si  fort  ? 

A  R  A  M  I  Pf  T  E. 

Il  ne  répondra  pas. 
Voyez  comme  il  s'agite  et  chemine  à  grands  pas. 

'  Ariste  rèye  à  l'écart  sans  les  apercevoir. 
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(à  Ariste.  ) 

O  le  beau  ténébreux!  Peut-on,  sans  vous  déplaire, 
Vous  arrêter  un  peu  ?  Vous  devez  être  las. 

ARISTE. 

Faites-moi  le  plaisir.... 

A  R  A  M  I  ]y  T  E. 

Quel  plaisir? 

ARISTE. 

De  vous  taire. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

La  prière  est  gentille  ;  elle  me  touche  fort. 

ARISTE. 

Ah!  de  grâce,  pardon.  Je  sens  bien  que  j'ai  tort 
D'inviler  une  dame  à  garder  le  silence; 
Et  c'est  exiger  d'elle  un  trop  pénible  effort. 
Par  pitié  ,  je  vous  en  dispense. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Prenant  la  chose  à  la  rigueur, 
Ce  disicours  peut  passer  pour  une  impertinence  ; 

Mais,  par  pure  bonté  de  cœur. 

Je  ne  dis  pas  ce  que  j'en  pense. 
A  R I  s  ï  E. 
Je  vous  suis  obligé  de  cette  déférence. 
Vous  poussez  la  bonté  jusqu'.au  dernier  excès. 

LE    C  H  E  V  A  L  ï  1:  R. 

Mais  aussi,  quel  diable  d'accès 
Fait  prendre  à  votre  humeur  cette  sombre  nuance? 

ARISTE. 

Un  accès  de  raison  et  de  reconnoissance. 


fi).2   PROLOGUE  Dir  CURIEUX  IMPERTINENT. 

LE  cil  r  \  \  r  I  I  11. 
Eli  voici  l)i(Mi  (l'un  .'iiilrcl  Esl-co  que  la  raison 
l'A  la  rcconnoissancc  ont  un  air  si  sauvage? 

A  u  I  s  T  i:. 
Vous  ne  nrcnU'ndf/.  j)as. 

A  II  A  M  I  N  T  F. 

Tout  franc,  monsieur  Galon, 
La  raison  lient  pour  vous  un  hi/arrc  langage  : 
Si  vous  vouUv.  (ju  clic  ail  nrjlrc  suffrage, 
Faites-lui  |)rciulre  un  autre  Ion. 

LE    CJIL  V  ALIER.     .  .  ,      .       ,    \ 

En  effet.... 

ARi  STF.    •  ,    '        '   ■  '  ' 

ycnlrcJ)leu  !  j'enrage. 

ARA  M  IN  TE.  ,. 

Encore?  Il  devient  furieux. 

Eh  vite!  otons  nous  de  ses  yeux. 

A  R I  s  T  !■ . 
Plaisantez-moi  bien  l'un  et  l'autre. 
Vous  blâmez  mon  caprice,  et  je  blâme  le  vôtre; 
Car  c'en  est  un  sans  doute  f  et  vous  en  conviendrez) 
Que  de  me  condamner  avant  que  de  m'entendre. 
Je  voulois  rêver  seul  ;  à  quoi  bon  m'en  défendre? 
Puisque  c'est  sur  un  point  que  vous  approuverez. 
A  R  A  ::\r  I  N  T  E. 
Ali!  si  l'objet  de  votre  rêverie 
Mérite  qu'à  l'écart  vous  poussiez  des  soupirs, 
Nous  ne  troublerons  plus  vos  savoureux  plaisirs. 
A  R  I  .s  T  i- . 
Mon  Dieu  !  trêve  de  raillerie. 


i 
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A  tout  ceci  l'amour  n'a  point  de  part; 
Et  je  méditois  à  l'écart 
Une  simple  galanterie. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Fort  bien,  galanterie!  Enfin,  nous  saurons  tout. 

ARISTE. 

Oui,  si  vous  voulez  bien  m^écouter  jusqu'au  bout. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Est-ce  moi  que  cela  regarde , 
Ou  mon  amie? 

ARISTE. 

A  parler  francbement, 
Je  me  tiens  un  peu  trop  en  garde 
Pour  rêver  à  vous  un  moment. 

A  R  A  M  1  N  T  E. 

Gomment  ! 

A  R  T  s  T  E. 

Oui,  tontes  (itiix  vous  êtes  adorables: 
On  se  perd  en  pensant  h  vous; 
Et,  s'il  faut  l'avouer  sans  vons  mettre  en  courroux. 
Je  me  livre  à  des  soins  un  peu  plus  raisonnables. 

ARA  M  I  N  T  E. 

En  vérité,  Monsieur,  le  compliment  est  doux. 

ARISTE. 

Dites,  si  vous  voulez,  qu'il  est  très-ridicule. 
Mais  enfin.... 

A  R  A  BI  I  N  T  E. 

Mais  enfin,  sans  plus  de  préambule 
De  vos  réflexions  dites-nous  le  sujet. 


t^■?.f^  ruoLoorK  du  curieux  impertinent. 

\  Il  I  s  T  K. 

L'arailiô  seule  en  csl  l'objet. 

LE    cil  F.  V  A  LI  I:R. 

L'ami  tic  ? 

A  R  I  s  T  F. 

De  notre  hùle  aujourd'hui  c'est  la  fête. 

ARAMINTE. 

Oui,  vous  avez  raison. 

A  R I  s  T  F. 

Dans  ce  sombre  bosquet 
Je  lui  prcparois  un  boutjuct. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Fort  bien.  Où  sont  les  fleurs  ? 

ARISTE.  ' 

Où? 

ARAMINTE. 

Oui. 

ARISTE. 

Dans  notre  tête. 
A  les  lui  présenter,  aidez-moi,  s'il  vous  plaît. 
Me  le  promettez-vous? 

LE    CHEVALIER. 

Pour  moi ,  me  voilà  prêt 
A  suivre  votre  idée ,  et  j'en  donne  parole. 

ARISTE. 

Et  vous ,  Madame  ? 

ARAMINTE. 

Moi  ?  je  ne  suis  pas  si  fplle 
Que  de  promettre  aveuglément. 
Que  méditez-vous? 
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ARISTF. 

Franchement , 
L'entreprise  est  un  peu  hardie. 
Nous  savons  une  comédie, 
Donnons-en  au  Marquis  le  divertissement. 

ARA  MIN  TE. 

Je  m'y  résoudrois  aisément 
S'il  n'avoit  pas  chez  lui  si  bonne  compagnie. 
De  si  fins  spectateurs  pourroient  m'intimider. 

ARISTE. 

Bon ,  bon  !  à  la  campagne  on  peut  tout  hasarder. 
Nous  n'aurons  point  ici  ce  terrible  parterre 

Qui  commande  en  maître  aux  acteurs, 
Et  qui  se  fait  honneur  d'être  toujours  en  guerre 

Avec  tous  nos  pauvres  auteurs  : 
Son  fracas  insolent  souvent  nous  épouvante. 

Ici  la  chose  est  différente , 
Et  nos  meilleurs  amis  seront  nos  spectateurs. 

A  R  A  M  I  N  T  E. 

Eh  bien!  si  ma  compagne  entre  dans  votre  idée, 

Je  vous  permets  de  vous  vanter 

Que  vous  m'avez  persuadée  : 
Mais  de  son  agrément  j'ai  tout  lieu  de  douter. 

LE    CHEVALIER. 

Moi,  j'en  augure  bien.  La  voici  qui  s'avance  : 
Voyons  si  les  effets  suivront  mon  espérance. 


4^(;  PROLOGUE  DU  CUT\IKUX  IMPERTINENT. 

SCÈjNE  III. 
ARISTE,  ARAMINTE,  RELISE,  LE  CHEVALIER. 

B  r.  L  I  S  f- . 
CoMMiNT  donc!  Ions  trois  à  l'écait? 
Quel  complot  failes-vous?  Il  faut  nrcti  faire  part. 
A  R  1  s  T  E. 
Nous  méditons  une  entreprise. 
B  L  L I  s  E. 
Est-elle  périlleuse? 

A  R  \  i\r  I  :v  T  E. 
Au  dernier  point.  ' 

B  É  L I  s  E. 

Tant  mieux. 
Plus  le  péril  est  grand,  plus  il  est  glorieu.x  : 
Je  veux  le  partager  avec  vous.  Je  méprise 

Ces  cœurs  timides,  cliancelants. 
Qu'on  voit,  au  niouidre  obstacle,  effrayés  et  tremblants. 
Point  de  reflexions.  L'occasion  est   belle; 
Marcbons,  courons,  volons  où  1  lionueiH"  nous  appelle. 

A  R  \  M  [  N  T  r. 

Admirez  ce  courage,  il  ne  durera  pas. 
Si  vous  saviez,  madame  Phéroïne, 
A  (|uoi  ce  Monsieur  vous  destine.... 
B  É  L  1  s  F. 

Me  voilà  prête  à  tout.  Je  vole  &ur  ses  pas. 

LE    CHEVALIER. 

Vous  serez  un  peu  moins  hardie, 


SCENE  III.  /|27 

Quand  vous  saurez  combien  on  va  vous  exposer. 

E  K  L  I  s  E. 

Vous  ne  m'effrayez  point. 

j\  R  A.  M  I  N  T  E. 

On  veut  vous  proposer 
De  jouer  une  comédie. 
B  É  L I  s  E. 
Entre  nous?  à  huis  clos?  j'y  consens  de  bon  cœur. 

LE    C  H  E  V  A  L I  E  R. 

Non ,  non ,  devant  la  compagnie. 

L  É  L I  s  E  ,   s'appiiyant  sur  Ai  aminte. 

Soutenez-moi,  je  meurs  de  peur. 

De  cette  entreprise  éclatante 

La  seule  idée  est  effrayante. 
A  tout  autre  danger  on  me  verroit  courir  : 
Mais  jouer  en  public!  ah!  c'est  pour  en  mourir; 

Et  je  suis  bien  votre  servante. 

ARISTE. 

Eh!  voilà  donc  cette  héroïque  ardeur 
Dont  vous  faisiez  le  pompeux  étalage  ? 

RELISE. 

Le  grand  monde  me  fait  frayeur; 
Mais,  à  huis  clos,  j'ai  du  courage. 

LE    CHEVALIER. 

Ce  grand  monde  qu'ici  vous  scmhlez  redouter, 
Ce  sont  vos  amis  et  les  nôtres. 

RELISE. 

Amis  plus  éclairés  mille  fois  que  mille  autres. 


/,2«  pi\oT,()r.rK  nrcTTRîEux  impertinent. 

P csl  ol)lii;raut,  courtois  et  gracieux, 

I\l.iis  \c  rcdoulo  sa  coiisuic. 

T,i:    rUEVALIER. 

Sa  politesse  me  rassure  : 
Sa  verlui'use  épouse  est,  au  inùiic  degré, 

Obligeante,  lioiiiièie,  j)()lie.  ,r  • 

B  É  L  1  s  E. 

Mais,  n'est-ce  pas  une  folie 
Que  d  oser  nous  flatter  qu'elle  nous  saura  gré 

De  lui  donner  la  comédie? 
Son  austère  vertu,  son  esprit  délicat, 

Lui  forme  un  goût  redoutable; 
Et  nous  lui  préparons  un  assez  mauvais  plat. 

Li:    cil  J:  VA  LIER. 

La  vertu  la  plus  pure  est  humaine  et  traitable; 
Et  quoique  son  esprit  soit  sublime,  admirable, 

Il  sait  tempérer  son  éclat 

Pour  se  rendre  plus  sociable  : 
Nous  l'éprouverons  tous ,  ou  je  ne  suis  qu'un  fat. 

B  É  L  I  s  E. 

Cette  réflexion  m'encourage  et  m'anime. 

Mais  ne  craignez-vous  point  ce  grave  magistrat 

Pour  qui  nous  avons  tous  une  profonde  estime? 

ARISTE. 

Ses  lumières  et  son  esprit 
Le  portent  au-dessus  des  préjugés  vulgaires. 
L'auteur  de  notre  pièce ,  en  tout  ce  qu'il  écrit , 
Évite  des  auteurs  les  écarts  ordinaires  ; 
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Il  a  pour  objet  principal 
De  prêcher  la  vertu ,  de  décrier  le  vice  ; 

Ou  son  innocente  malice 
Nous  égaie  aux  dépens  de  quelque  original  ; 

Et  les  oreilles  les  plus  pures 
Ne  peuvent  s'offenser  de  ses  chastes  peintures. 

En  divertissant  il  instruit  : 
Il  peint  grands  et  petits,  mais  jamais  il  ne  nomme; 

Et  tout  son  effort  se  réduit 

A  faire  rire  Ihonnete  homme. 
Notre  grand  magistrat  a  le  goût  fin  et  sûr, 
C'est  ce  qui  me  feroit  redouter  sa  présence  ; 
Mais  il  sait  distinguer  la  coupable  licence 

D'un  plaisir  délicat  et  pur. 

B  ÉLISE. 

Je  le  sais  comme  vous.  Mettons  donc  notre  gloire 

A  l'amuser  innocemment. 
Mais,  quand  je  paroîtrai ,  je  crains  terriblement 
Qu'un  excès  de  frayeur  ne  m'ôte  la  mémoire. 

LE    CHEVALIER. 

Bon!  vous  tremblerez  un  moment, 
Et  puis  vous  serez  aguerrie 
Au  point  de  réciter  tout  naturellement. 

B  É  L I  s  E. 
Je  suis  de  mes  frayeurs  presque  à  demi  guérie. 
Quoiqu'il  me  reste  encore  un  petit  tremblement, 

AU  I  STE. 

Cette  pudeur  vous  donne  une  grâce  infinie. 


4'^()  PRoror.TT,  ditcttrietjx  impkrtiwejnt. 

1!  r  r,i  s  i\ 
Je  m'i'ii  |);iss(M-ois  ])\c\\.  TMais  ;i  In  coinj).'ii^uic 

Il  Iniil   y\t\  |)(-lil  ('DiiipliiiuMil  ; 
Ce  sera  votre  loi  ,  soiii;('/,-v  |»roiii|)liMiUMil. 

\  i;  I  s  T  I-. 
Pour  la  tronpc  il  faut  donc  ({ue  je  me  sacrifie? 
C'est  être  téméraire,  ;\  vous  dire  le  vrai  : 

IMais  mon  /Me  me  justifie. 
Laisse/.-moi  seul  ici,  j'y  veux  faire  l'essai 

D'une  vive  et  courte  haranaue. 

SCÈNE  IV. 

ARISTE,  seul. 

Supposons  Tauclitoire,  et  dénouons  ma  langue. 
Mesdames  et  ]\Iessieurs....  Ma  foi,  le  harangueur 

Ne  sait  pas  trop  bien  que  vous  dire. 
Ah!  l'esprit  me  revient.  ]^on.  Nous  aurons  l'honneur, 
Dans  un  petit  moment,  ou  de  vous  faire  rire, 
Ou  de  vous  ennuyer;  et  si,  par  grand  malheur, 
L'ardeur  de  critiquer  vous  agile  et  vous  presse, 
Epargnez  les  acteurs,  et  tombez  sur  la  pièce; 
Le  sujet  en  est  rare,  et  même  surprenant. 

D'un  Curieux  impertinent^ 

Qui  veut  éprouver  sa  future. 
Nous  représenterons  la  fâcheuse  aventure  : 
Car  il  en  est  la  duj)e;  et  je  crois  qu'en  effet 

"Vous  direz  tous  que  c'est  bien  fait. 

Or,  ce  Curieux ,  c'est  moi-même, 


SCENE  IV.  /|3i 

En  qualité  d'acteur,  s'entend  :  car,  quant  à  moi , 

J'estime  toujours  ce  que  j'aime  ; 
On  m'aime  également,  ou  du  moins  je  le  croi  ; 
Et  cette  confiance  est  le  bonheur  suprême. 
Du  reste  nous  voulons  employer  tous  nos  soins 

A  mériter  le  bonheur  de  vous  plaire  : 
Je  sais  que  ce  n'est  pas  une  petite  affaire; 
Pliais,  qui  fait  de  son  mieux,  peut  espérer  au  moins 

Que  son  zèle  peut  satisfaire. 
Jusqu'au  revoir.  Messieurs.  Bientôt  notre  orateur 
Ta  remplir  à  vos  yeux  un  autie  personnage  : 
Et  vous,  pour  lui  donner  un  peu  plus  de  courage, 
Ne  voyez  que  l'ami  quand  vous  verrez  l'acteur. 


Fi:S  DU  PROLOGUE  DU  CURIEUX  IMPERTINENT. 


Ce  compliment  fut  très-bien  reçu,  et  mit  tout 
l'auditoire  en  train  de  rire.  Un  certain  jaloux, 
dont  tout  le  monde  se  moque,  y  parut  si  dé- 
concerté, qu'il  feignit  de  se  trouver  mal,  pour 
avoir  un  prétexte  de  sortir,  ne  pouvant  plus 
tenir  aux  éclats  de  rire  que  faisoit  sa  femme; 


VV.  IM'.OIOCI  l  Drr.rUIM  A  niI'KRI'IM'A'T. 
car  il  .1  soiiN  ml  sonde  sa  \  ci  I  ii  |)ar  de  jx-iillcuscs 
rpii  ii\«s,  dont  on  dil  (|ii  illc  csl  soiiic  glorieu- 
sriiH'iil  ,  (|iioi(|iic  (cj-laiiis  ('•|>iloi,Mi(Mirs  liraient 
assure  (|u  il  avoil  ciilin  trouvé  ce  qu'il  mcritoit. 
Jxccevcz,  Madame,  les  nouvelles  assurances  de 
niuu  respect. 


HUITIEME  LETTRE. 

A  LA  MÊME. 


Vous  savez,  Madame,  que  les  représentations 
de  mon  Asibitieux  ont  été  suspendues  par  l'in- 
disposition d'un  des  principaux  acteurs.  Quoi- 
qu'il ait  eu  un  succès  assez  heureux  pour  me 
contenter,  j'en  présume  peu  pour  l'avenir.  Ma 
pièce  est  arrêtée;  et  tout  succès  interrompu  est 
presque  toujours  un  succès  manqué.  J'avois  fait 
un  prologue  pour  cette  pièce  :  et  les  acteurs  qui 
dévoient  y  jouer  se  disposoient  à  l'apprendre, 
quand  il  fallut,  par  des  raisons  que  je  vous 
dirai,  qu'ils  se  hâtassent  de  représenter  ma  co- 
médie, après  tant  de  délais  sur  délais,  qui  l'ont 
retardée  pendant  plus  de  deux  ans.  J'ai  quelque 
regret  que  ce  prologue  n'ait  pu  être  exécuté  : 
car  nous  en  augurions  tous  assez  bien.  Mais  je 
ne  veux  pas  le  perdre  tout-à-fait,  et  je  vais  vous 
le  copier  ici.  Les  personnages  sont  : 

La  Comtesse. 

La  Présidente. 

Le  Marquis,  frère  de  la  Comtesse. 

Do  RI  MONT,  ami  du  Marquis. 

M.  Mélample,  auteur  tragique. 

Mademoiselle  Quinault. 
V.  28 


/,j/j  LKT  ri'.i".  \  m. 

lm;i^iiio/-v()us,  M;ul;niic,  (jiic  c'csl  vous  ({m 
êtes  1(1  l'ornlesse;  qiu'  in;ul;uiie  de***,  voire  amie 
iiilimc,  esl  la  PrcsidcnU' ;  et  que  monsieur  voire 
Irère  est  le  Marquis  :  car  je  vous  ai  peints  tous 
trois  au  naturel.  A  l'égard  du  Pocie ,  c'est  un 
personnage  ([ui  n'existe  que  dans  nion  imagi- 
nation, et  vous  en  chercheriez  très-inutilement 
i'orie;iual.  Pour  ce  qui  concerne  Dorunont,  c'est 
votre  sage  cousin  monsieur  des  B***,  qu'il  vous 
sera  fort  aisé  de  reconnoître  à  son  langage,  et 
à  la  tendre  amitié  dont  il  m'honore  depuis 
long-temps. 


PROLOGUE 
DE  L'AMBITIEUX, 


COMEDIE. 


ri;n  SON  NAGES. 

I.  \   COMTESSE. 

I.  V  PUÉSIDENTE. 

LK  IMAUQUIS,  fiorc  de  la  Comtesse. 

DOIVIMONT,  ami  du  IManiiiis. 

M.  MÉLAMPLE,  auli'ur  trani(|uc. 

Mademoiselle  QUINAULT. 

Un  Laquais. 


La  scène  est  à  Paris. 


PROLOGUE 

DE  L'AMBITIEUX, 

COMÉDIE. 

SCÈNE  I. 
LA  COMTESSE,  LA  PRÉSIDENTE. 

LA.    COMTESSE. 

C'est  vous,  ma  chère  Présidente? 
Vous  venez  à  propos,  car  je  suis  seule  ici, 
Et  je  m'ennuyois  fort. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Je  m'ennuyois  aussi. 
Quand  je  suis  loin  de  vous  je  ne  suis  point  contente. 

LA    COMTESSE. 

Vous  êtes  toujours  obligeante. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Oh  çà  !  que  ferons-nous  ce  soir? 
Pour  prendre  votre  avis  sur  cette  grande  affaire , 
Je  suis  venue  exprès  vous  voir. 

LA    COMTESSE. 

Elle  est  grande  en  eH'et.  Quand  on  n'a  rien  à  faire, 
Le  temps  est  un  pesant  fardeau. 


438        PROLOC.liK.  i)K  i;\î\iiw  riKi  \. 

i.A    i>i;  i:s  1  D)  NTi:. 

Ji;  r('j)rotivc.  Il  f;iil  assc/,  Ixî.m  : 
Si  nous  faisions  tnntôt  un  loiir  «Itî  pionicnadt'? 

I.  A   c  <)  ^^  r  t  s  s  i:. 
A  Paris,  selon  nioi ,  c'est  un  pl.iisu'  i)ien  (adc. 
Au  iniliou  d'un  j)ul>lic  peul-on  si^  proujcncr? 
A  chaque  pas  cju'on  fait  on  trouve  (jueKpic  obstacle; 

Et  c'est  se  donner  en  speclacle, 
Pour  donner  auv  oisifs  matière  à  raisonner. 

Qu'entcnd-on  à  vos  Tuileries? 

Souvent  des  propos  peu  décents, 

De  mauvaises  plaisanteries, 

Ou  bien  des  nouvelles  du  temps; 
Le  tout  assaisonné  d'une  horrible  poussière, 
D'une  cohue  énorme,  et  d'un  bruit,  d'un  fracas, 

Qui  vous  étourdit  de  manière 
Que  la  tête  vous  tourne,  et  qu'on  ne  s'entend  pas. 

Pour  moi,  je  tiens  qu'à  la  campagne 

La  promenade  est  un  plaisir  : 
J'y  respire  un  air  pur;  un  gracieux  zéphir 

Partout  où  je  vais  m'accompagne. 
Je  marche,  je  m'arrête  au  gré  de  mon  désir; 
A  rêver,  h  parler,  lui  seul  me  détermine; 
L'aimable  liberté  préside  à  mon  loisir. 

J'y  goûte  un  bonheur  si  tranquille. 

Que  les  jours  y  sont  des  moments. 
J-,asse  de  ces  plaisirs  je  reviens  à  la  ville; 
Mais  c'est  pour  y  cherclier  d'autres  amusements. 

LA    PRJK  SI  DENTE. 

Il  faut  vous  en  procurer  dautres. 
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Parlez,  et  sur  vos  goûts  nous  réglerons  les  nôtres. 
Trois  sortes  de  plaisirs  peuvent  vous  être  offerts  : 
Les  visites,  le  jeu,  les  spectacles. 

LA    COMTESSE. 

Je  perds 

Tout  autant  de  fois  que  je  joue. 

Le  jeu  m'amuse,  je  l'avoue; 
J'en  ferois  volontiers  mon  plaisir  favori  ; 

Mais  j'en  suis  un  peu  dégoûtée  ; 

C'est  un  ingrat  que  j'ai  chéri, 

Et  qui  m'a  toujours  maltraitée. 

Pour  les  visites,  à  mon  sens. 
C'est  le  plus  ennuyeux  de  tous  les  passe-temps. 

Aller  courir  de  porte  en  porte 

Se  faire  écrire  chez  les  gens 
Pour  qui  nous  ressentons  la  haine  la  plus  forte. 

Ou  qui  nous  sont  indifférents  , 
Ou  que  nous  méprisons;  car  de  ces  trois  espèces 
Sont,  à  nos  amis  près,  ceux  que  nous  visitons. 
S'ils  veulent  être  vus,  nous  nous  complimentons; 

Ensuite ,  nous  mettons  en  pièces 

Tous  les  gens  que  nous  connoissons. 
Les  fausses  amitiés ,  les  fines  médisances , 

Sont  la  matière  des  discours. 
C'est  ainsi  qu'à  Paris  on  passe  tous  ses  jours , 

En  visitant  ses  connoissances  ; 

Car  la  véritable  amitié 

Des  sociétés  est  h.^nnie. 
Visites  d'intérêt ,  ou  de  cérémonie  , 
Voilà  par  quels  motifs  on  est  associé. 


/|^o         riU)l.()(;i  K   l)K  I/AMIUTIEUX. 

T.  A    >»  Il  l':  s  I  D  i:  N  T  F  ,  ou  riant. 

(^0  discours  dise  un  peu  la  piiid*;. 
Je  vous  trouve  ail  joiirdiim  d'assez  mauvaise  linincni-; 

Et  je  vois  i)i(Mi  (jue  Tliahiludc 

De  vivre  dajis  la  soliludc 
Clonlre  le  genre  liiirnaiii  vous  donuc  de  l'aigi-eur, 

LA    COM  TKSSE. 

Comme  vous  vivez  dans  le  monde, 

Vous  êtes  eneor  dans  l'erreur. 
L'éelat  et  le  tumulte  empêchent  qu'on  ne  sonde 

Les  replis  et  le  fond  du  ea;ur. 
Pour  moi,  de  temjis  en  temps  je  deviens  solitaire; 
Par  les  réflexions  mon  esprit  épure, 

Les  trouve  un  remède  assuré 

Contre  le  préjugé  vulgaire. 
Cent  défauts  que  jamais  je  n'avois  aperçus , 

En  foule  frappent  mon  idée  : 
Et  moins  par  le  fracas  je  me  trouve  obsédée, 

Plus  ma  raison  prend  le  dessus. 
J'étois  folle  autrefois  autant  qu'on  puisse  l'être  ; 
Le  monde  avoit  pour  moi  d'invincibles  appas. 

Mais  je  ne  le  connoissois  pas  : 
On  ne  peut  le  souffrir  dès  qu'on  sait  le  connoître. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Enfin,  vous  renoncez  aux  visites,  au  jeu. 
La  solitude  en  vous  a  bien  fait  des  miracles! 

Venons  maintenant  aux  spectacles. 
Les  aimez-vous  toujours? 

LA    COMTESSE. 

Plus  que  jamais.  L'aveu 


SCENE  I.  44i 

Vous  surprend  :  c'est  mon  goût. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Le  mien  doit  s'y  soumettre. 

LA    COMTESSE. 

Eli!  comment  peut-on  mieux  occuper  son  loisir? 
Non,  de  tous  les  plaisirs  que  l'on  peut  se  permettre, 
Il  n'est  point,  à  mon  gré,  de  plus  charmant  plaisir. 

LA    PRÉSIDENTE. 

En  spectacles  Paris  abonde. 
Je  vous  suivrai  partout ,  vous  n'avez  qu'à  choisir. 

LA    COMTESSE. 

Le  spectacle  me  plaît  quand  j'y  trouve  du  monde. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Nous  aurons  aujourd'hui  de  quoi  nous  contenter. 
Allons  à  la  pièce  nouvelle 
Que  les  François  doivent  représenter. 
L'assemblée,  à  coup  sûr,  sera  nombreuse  et  belle. 

LA    COMTESSE. 

A  ce  plaisir  j'allois  vous  inviter, 
Et  j'ai  fait,  pour  nous  deux,  retenir  une  loge. 
Mon  frère  et  Dorimont  nous  accompagneront. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Leurs  critiques  nous  troubleront. 

LA    COMTESSE. 

De  l'ouvrage  nouveau  tous  deux  m'ont  fait  l'éloge: 

Je  rîîponds  qu'ils  applaudiront. 
L'auteur  est  notre  ami  ;  preuve  très-convaincante 

Que  Si  pièce  est  bonne,  excellente. 


/i4a       pi\()i.o{^,ri',  DJ   LAiMniiiraix. 

l.  \     IMIKSIDKNTK. 

D'accord  ;  mais  le  public  n'est  pns  toujours  crimnioui 
A  croire  honiuMuent  les  amis  de  l'auteur. 

Lom  d  Millier  It'ur  complaisance, 
I^arcmcnt  avec  eux  il  csl  d  intelligence. 
Le  parterre  surtout  veut  jouir  de  ses  droits  : 
Tandis  (ju'avec  ardeur  les  amis  applaudissent 

Et  di"  la  maiM  et  de  la  voix, 
Du  1)111  II  de  ses  sifiiels  les  voiàtes  retentissent. 

LA    COMTISSF. 

Pour  notre  ami  j'augure  un  meilleur  sort; 
Peut-être  en  sa  faveur  il  mettra  tout  d'accord. 

LA    PRÉSIDENTr. 

Te  le  souhaite  et  je  l'espère  ; 
Et,  s'il  ne  tient  ([u'à  moi....  Quelqu'un  vient, 

LA     COMTESSE. 

C'est  mon  frère. 

SCÈNE  II. 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE,  LA  PRÉSIDENTE. 

LE    MARQUIS,  entrant  brusquement. 

Eh  bien!  ma  sœur,  dînerons-nous? 

LA    PRÉSIDENTE. 

La  question  me  plaît. 

LE    MARQUIS. 

Dépêchons  ,  je  vous  prie. 

LA    COMTESSE,  en  souriant. 

Vous  débutez  toujours  par  quelque  étoirderie. 
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Et  Madame ,  la  croyez-vous 
Indigne  d'une  révérence  ? 

LE    MARQUIS. 

J'allois  au  plus  pressé.  Grande  est  la  différence 
Entre  rnnpolitesse  et  la  distraction. 

Daignez-y  faire  attention , 
Madame,  et  pardonnez  à  mon  impatience 
Une  faute  excusable  en  cette  occasion. 
Quelquefois  l'amitié  (j  en  fais  l'expérience  : 

A  le  feu  d'une  passion. 

Ce  soir  on  nous  donne  une  pièce 

Pour  laquelle  je  m'intéresse 

Comme  si  j'en  étois  l'auteur. 

Il  se  fait  tard,  l'heure  nous  presse, 
Et  je  me  sens  déjà  des  battements  de  cœur. 
Voyez  pour  notre  ami  jusqu'où  va  ma  tendresse. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais  si  l'ouvrage  est  bon,  pourquoi  vous  alarmer? 

LE    MARQUIS. 

s'il  est  bon,  dites-vous?  Je  le  trouve  admirable , 
Et  d'un  goût  qui  doit  tout  charmer. 

Quand  je  vous  dis  cela,  vous  devez  présumer 
Que  c'est  un  fait  indubitable. 

LA    PRÉSIDENTE,  en  souriant. 

Oh  !  je  n'en  doute  nullement. 
Le  parterre  est  bon  juge,  il  est  juge  équitable, 
Il  se  rendra  sans  doute  à  votre  sentiment. 

LK    MARQUIS. 

Pour  l'en  informer  hautement , 

Je  m'en  vais  faire  un  bruit  de  diaJjle. 
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si  (|ii('l(|n  iiii  fst  assez  lianli 
Pour  vive,  tl'iin  nvis  l'ODliiiirc , 
Nous  aurons  tous  <\vi\\  uiir  allairc. 
Et  je  ferai,  inorl)lcu  ,  (nu-hjiic  cou^)  (ri'ioijidi. 

Ï,A     PRtSIDKNTF. 

Ail!  monsieur  le  Marquis,  vous  m'enVave/,  (ravancr. 

r.i:   M  A  n  (m;  I  s. 
Dans  CCS  occasions  faut-il  être  endormi  ? 

LA    PRÉSIDENTE. 

Non;  mais  par  un  prudent  silence 

Vous  servirez  mieux  votre  ami, 
Que  par  tous  les  écarts  de  votre  pétulance. 

Croyez-moi ,  venez  avec  nous 

Écouter  la  pièce  nouvelle. 

Si  le  public  la  trouve  belle, 

S'il  applaudit,  signalez-vous; 
Et,  pour  le  seconder,  déployez  votre  zèle. 
Que  s'il  fronde  l'ouvrage ,  ou  ne  Tapplaudit  pas , 
Soyez-en  bien  fâché  ,  mais  soyez-le  tout  bas. 

LE    MARQUIS. 

Je  vous  trouve  aujourd'hui ,  ma  belle  Présidente, 
Dans  un  accès  d'humeur  prudente. 
Ma  sœur,  à  force  de  raison, 

Fera  bientôt  de  vous  une  prude  engourdie. 

La  sagesse  à  votre  âge  est  une  maladie. 

Et  je  veux  travailler  à  votre  guérison. 

LA    COMTESSE. 

E,h!  laissez-nous  plutôt  travailler  à  la  vôtre. 
Je  vous  conseille  fort  de  ne  nous  point  quitter. 
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LE    3IARQU1S. 

Dans  une  loge,  moi,  vous  voulez  m'arrelcr? 

Oh!  vous  me  prenez  pour  un  autre. 
Je  vais  être  partout,  et,  d'un  œil  surveillant, 
Relancer  les  frondeurs ,  les  forcer  à  se  taire. 

On  m'appelle  le  Sémillant , 
Et  je  veux  aujourd'hui  remplir  mon  caractère. 

LA     C03ITESSF. 

iMon  frère,  en  vérité.... 

LE    MARQUIS. 

Ma  sœur,  point  de  sermon; 
C'est  de  l'éloquence  perdue. 
Voici  le  grave  Doriniont, 
Il  ne  vous  perdra  point  de  vue. 

SCÈNE  III. 

DOrdMONT,  LA  COMTESSE,  LA.  PRÉSIDENTE, 
LE  MARQUIS. 

LA    COMTESSE,  à  Dorimont. 

Eh  quoi!  vous  venez  seul  ?  Vous  deviez  prendre  soin 
D'amener  notre  auteur. 

DORI3IONT. 

Il  est  déjà  bien  loin. 

LA    COMTESSE. 

Il  donne  une  pièce  nouvelle, 
Et  n'en  veut  pas  voir  le  succès  ? 

nom  MONT. 
Non.  Il  est  timide  à  l'excès  : 
Le  parterre  lui  cause  une  fraveur  mortelle. 


iMali;ri'  le  ravorahlr  accueil  , 

F(  II'  eraïul  iu)mi)ie  de  siidraiies 
Dont  on  a  queUjiiefois  honoré  ses  ouvrages, 
Jl  csl   hien  eloij^ne  (Teii  avoir  de  Torgiied. 

Son  liouhie,  son  inqiiietiule , 

Lent  fait  veiller  toute  la  nuit; 

Et  ce  miitin,  à  petit  bruit, 

Il  a  ca-rné  sa  solitude. 

o     O 

L  K    M  A  R  Q  l)  I  S. 

Le  poltron  î 

D  o  lU  M  o  N  T. 

Ce  billet ,  qu'il  a  laissé  pour  moi , 

Vous  prouve  eneor  nueux  son  effroi. 
(Il  lit.) 

(c  Malgré  la  flatteuse  espérance 
a  Que  vous  et  nos  amis  m'avez  fait  concevoii", 

a  La  crainte  emporle  la  balance. 

«  Cher  ami,  bonjour  et  bonsoir. 

«  Je  m'esquive,  ne  vous  déplaise; 
«  Mais  dites  de  ma  part  au  parterre  discret, 

(c  S  il  trouve  ma  pièce  mauvaise, 
«  Que  je  le  prie  au  moins  de  garder  le  secret.  » 

LE    31  A  UQU  IS,  faisant  un  grand  éclat  fie  rire. 

Il  n'y  manquera  pas;  c'est  à  quoi  je  l'engage. 
Pauvre  disciple  d'Apollon! 
Par  ma  foi ,  le  sacré  vallon 
Forme  des  gens  d'un  grand  courage! 

LA    COMTKSSE. 

Vous  le  croyez  poltron,  et  moi  je  le  crois  sage. 
N'augurez  jamais  bien  d'un  auteur  suffisant; 
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Son  intrépidité  n'est  pas  un  bon  garant 
De  la  bonté  de  son  ouvrage. 
La  confiance  est  le  partage 
Et  du  fat  et  de  l'ignorant. 

LE    MARQUIS. 

Mais,  à  propos  de  suffisance, 
Voici  monsieur  Mélample;  il  vient  fort  à  propos. 
Et  ce  tragique  auteur  entre  comme  un  héros. 
Admirez  toutes  deux  celte  noble  assurance. 

SCÈNE  IV. 

MÉLAMPLE,  LA  COMTESSE,  LA  PRÉSIDENTE, 
LE  MARQUIS,  DORIMONT, 

LA    COMTESSE,  à  Mélamplo. 

Ah!  c'est  donc  vous,  Monsieur? 

MÉLAMPLE. 

J'entre  ici  sans  façon, 
Mesdames ,  trouverez-vous  bon 
Qu'à  dîner  avec  vous  aujourd'hui  je  m'invite  ? 

LA    COMTESSE. 

Un  homme  de  votre  mérite 
Peut  s'en  flatter  avec  raison. 

MÉLAMPLE,  d'un  ton  précieux. 

Vous  avez  de  l'esprit,  je  vous  en  félicite; 

Les  connoisseurs  me  l'avoient  dit  : 
A  venir  librement,  c'est  ce  qui  m'enhardit. 

Je  crains  les  sots,  je  les  évite, 

Et  cours  partout  après  l'esprit; 

J'en  suis  fou,  j'en  suis  idolâtre. 
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I.  \    r,  ()  Ml"  I  s  SI-. 
\  eus  j)()u\u'/.  ^()lls  adresser  iiuciix. 

!\I  1   I.  V  \1  1>[,F  ,    i>n'iiniil  (li(  tabac. 

Matlamc,  j'ai  du  i^oût  aussi-hieii  (jue  îles  yeux. 

(  ail  INIaiquis.  ) 

F.t  je  s:iis....  Vous  voilà,  mou  aimable  lolâlrc  ! 
Vous  viendrez  à  l'Ambitieux, 
El  je  vous  atleuds  au  lliéâlrc. 

LE    MARQUIS,  prenant  l'air  et  le  ton  tragique. 

Au  tliéatrc ,  Seignciu'?  oui,  oui,  vous  m'y  voirez; 

Et  j'ose  me  (latler  que  vous  applaudirez. 

Ah  !  si  je  ui'aperçois  que  vous  fassiez  des  mines 

Pour  aigrir  le  parterre  et  pour  le  soulever. 

De  mon  ressentiment  rien  ne  peut  vous  sauver; 

Et  le  retour,  Seigneur,  vaudra  mieux  que  matines. 

BI  É  L  A  M  P  L  E  ,   sur  le  niêine  ton. 

Vos  prières  ,  Seigneur,  sont  lui  connnandemcnt. 
J'applaudirai,  Marquis,  n'en  douiez  nullement. 
On  ne  peut  menacer  d'un  ton  plus  pathétique; 
Et  votre  voix,  Seigneur,  étouffe  la  critique. 

LE    MARQUIS. 

Seigneur.... 

LA    COMTESSE. 

De  grâce,  finissez, 
Messieurs;  trêve  de  seigneurie. 

(  à  Mélample.  ) 

Vous  entendez  hien  qu'on  vous  prie 
De  vous  contraindre ,  et  c'est  assez. 
Car  d'exiger  votre  suffrage, 
Ce  seroit  vous  pousser  plus  loin  que  de  raison  : 
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Et  vous  ne  pouvez  pas  applaudir  un  ouvrage 
Qui  n'est  pas  de  votre  façon. 

MÉLAMPLE. 

Ai-je  tort?  Tous  tant  que  vous  êtes, 

Malgré  la  mine  que  vous  faites, 
Vous  pensez  comme  moi  ;  si  ce  n'est  volontiers , 
Du  moins  c'est  malgré  vous  :  et  j'ose  ainsi  le  croire. 

LE    MARQUIS. 

Rayez  cela  de  vos  papiers , 
Beau  sire ,  et  rabattez  un  peu  de  votre  gloire. 

DORIMONT. 

Vous  avez  du  mérite,  on  l'avoue  aisément; 

Mais  vous  le  savez  trop ,  et  c'est  ce  qui  vous  gâte  ; 

D'ailleurs,  vous  travaillez  un  peu  trop  à  la  hâte 

Pour  travailler  solidement. 
De  grâce,  moins  d'esprit  et  plus  de  jugement. 

MÉLAMPLE. 

Voilà  le  langage  ordinaire 
Des  auteurs  que  ma  gloire  aigrit. 
Pour  moi,  de  votre  ami  je  dis  tout  le  contraire; 
Et  je  lui  trouve  d'ordinaire 
Plus  de  jugement  que  d'esprit. 

DORIMONT. 

Vous  nous  dites  cela  du  ton  d'un  apophtheme  ; 

Mais  vous  ne  lui  faites  point  tort. 

Le  jugement,  c'est  l'esprit  même; 
Convenez  de  ce  point ,  et  nous  sommes  d'accord. 
Ce  qu'on  appelle  esprit,  n'en  est  que  l'apparence. 
Cet  esprit  prétendu  n'est  souvent  que  l'essor 
V.  29 
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Duiii'  l»iill.Milc  t'xhava^nncc  : 
c'est  un  r<'ii  ([ui  voltige,  et  s\'cli|)si'  d'abord. 
AvoïKv.-lc,  monsieur  IMclainplo , 
Vos  écrits  en  oITrcnt  rcxt'mpK*. 
Sans  vous  cniharrasscr  du  soin  de  nisonner, 
One  vous  abandonnez  à  des  esprits  vulgaires, 
Par  vos  écarts  bardis  cl  téméraires 
Vous  chercliez  à  nous  fasciiier; 
Et,  vous  Ijornant  à  ce  qui  Ijrille, 
Le  solide,  le  vrai  vous  semble  une  vétille. 
Notre  ami,  dites-vous,  n'a  que  du  jugement; 
Par  là  vous  l'élevez ,  bien  loni  de  le  détruire. 
Il  clierclie  à  plaire,  assurément; 
Mais  son  grand  objet  est  d'instruire  : 
Par  quel  moyen?  par  le  vrai  seulement. 
Lorsque  l'esprit  à  propos  se  présente, 
A  la  bonne  heure,  il  est  le  bien-venu; 
Mais  sur  toute  saillie  hardie  et  séduisante 
Il  est  modeste  et  retenu. 
La  vérité  n'est  pas  toujours  brillante; 
C'est  une  beauté  simple,  ingénue  et  touchante. 
D'un  MÉDISA.NT,  d'un  Glorieux, 
Notre  auteur  a  fait  la  peinture; 
Et  maintenant  il  poursuit  la  nature 
Dans  le  cœur  d'un  Ambitieux. 
L'entreprise  est  grande  et  hardie, 
Car  son  sujet  est  grave  et  sérieux; 
C'est  une  tram  ■comédie. 

o 
LA    PRKSlDEKTl:. 

Eh  !  quel  en  est  le  plan  ? 
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LE    MARQUIS. 

Personne  ne  peut  mieux 
Vous  le  dire  que  moi.  Voici  toute  l'histoire  : 

Ecoutez-moi  bien ,  s'il  vous  plaît. 
Ce  plan  donc...  Mais,  morbleu,  je  n'ai  point  de  mémoire, 

Et  je  ne  sais  plus  ce  que  c'est. 

LA.    PRÉSIDENTE. 

Mais  encore? 

LE    MARQUIS. 

Oli  !  ma  foi ,  vous  êtes  trop  pressante. 
C'est....  c'est  l'Ambition  que  l'auteur  représente. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Mais  de  quelle  façon  traite-t-il  son  sujet? 

LE    MARQUIS. 

La  pièce....  pour  vous  mettre  au  fait, 
Est  souvent  sérieuse,  et  quelquefois  plaisante. 
Vous  y  verrez  un  roi,  dont  je  suis  très-content; 

Un  ministre  sage  et  prudent, 

Dont  la  femme  est  très-imprudente. 
Vous  y  verrez  de  plus  une  jeune  innocente.... 
Que  l'on  croit  telle,  au  moins;  mais  qui  ne  l'est  pas  tant 

Que  se  l'imagine  sa  santé. 
Ensuite  paroîtra  le  favori  du  roi  ; 
(C'est  notre  Ambitieux^  cet  homme,  selon  moi, 

Remplira  fort  bien  votre  attente  : 
Et,  brochant  sur  le  tout,  vous  verrez  une  infante.... 

Qui  n'est  pas  sotte,  en  vérité, 

Et  qui ,  sous  un  nom  emprunté , 
Rend  la  pièce  très-vive  et  très-intéressante. 
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:  \    i»r. i-.si  ni: NTK. 
Vue  iiiraiih':*  A  Cl'  (jiu'  je  vois 
La  scène  est  en  Espagne. 

LK  MA  lions. 

En  l'Espagne?  oui,  je  crois. 
Eh!  oui,  vraiment,  c'est  en  Caslillc. 
C'est  par  là  <\ue  la  pièce  brille. 
Les  actrices  auront  l'ample  vertugarlin, 
Et  messieurs  les  acteurs  la  fraise  et  la  gonille  ; 
Ce  qui  leur  donne  un  air  (^tant  la  mode  est  gentille) 
Moitié  grave  et  moitié  badin. 

Mlil.  AMPLF. 

On  nous  ramène  donc  aux  tragi-comédies? 

Au  temps  des  Scudé/j's,  des  Rotrous,  des  Duryers, 

Où,  grâce  au  mauvais  goût  de  ces  vieu.K  romanciers, 

Tant  de  fadaises  applaudies 
Firent  Tamusement  de  nos  bons  devanciers? 

.       ..  «ORIMONT,  :, 

Respectez,  ingrat  que  vous  êtes, 

La  gloire  de  ces  vieux  poètes, 

Car  vous  les  pillez  volontiers. 

Ils  n'étoient  ni  sots,  ni  grossiers; 

S'ils  vivoient  ils  vous  feroient  taire  : 

Et  le  seul  reproche  à  leur  faire, 

C'est  d  être  venus  les  premiers. 

]\L'iis ,  sans  défendre  ici  leur  cause. 
Parlons  de  notre  auteur,  et  voyons  son  dessein. 

Bien  loin  de  suivre  leur  chemin , 
Une  route  nouvelle  est  ce  qu'il  se  propose. 

Comme  en  traitant  ï AnihUieux 
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Il  traite  un  sujet  noble,  élevé,  sérieux. 

Il  doit  prendre  le  ton  que  sa  matière  indique; 

Mais  pour  n'être  pas  ennuyeux 
Il  tâche  d'égayer  le  sublime  tragique  , 

Non  par  des  traits  facétieux, 

Suivant  la  manière  italique 
Que  des  acteurs  bouffons  ont  transmise  en  ces  lieux, 

Mais  par  ceux  d'un  noble  comique. 

Tel  est  son  plan  en  peu  de  mots; 

Et  sa  pièce  est  vraiment  nouvelle  : 
Je  ne  garantis  pas  qu'elle  soit  sans  défauts; 
Mais  du  moins  au  public  elle  prouve  le  zèle 

D'un  auteur  dont  tous  les  travaux, 

Et  les  innocentes  malices. 
Ont  pour  objet  de  plaire  en  corrigeant  les  vices. 

SCÈNE  V. 

LA  COMTESSE,  LA  PRÉSIDENTE,  LE  MARQUIS, 
DOIUMONT,  MÉLAMPLE,  u^  Laquais. 

LE    LAQUAIS,  à  la  Comtesse. 

Une  Dame  est  ici ,  qui  demande  à  vous  voir. 

LE    MARQUIS. 

Une  Dame,  dit-il?  il  faut  la  recevoir 
Sur-le-champ ,  c'est  à  quoi  j'opine. 

(à  Mélample.  ) 

Allons ,  gai ,  notre  ami ,  soyez  vif  et  dispos. 

LA    COMTESSE,  au  Laquais. 

Faites  entrer. 
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SCÈNE  VI. 

LA  COMTESSE,  LA  PUÉSIDENTE,  LE  MARQULS, 
DORIMONT,   MÉLAMPLE,  M''-^  QUINAULT, 

LE   LA.QL/VIS. 

LE    MARQIUS,   rournnt  au-rli  v.iiit  d'ille. 

En  !  c'est  notre  aimable  voisine  ! 
Vous  ne  ])ouviez  jamais  venir  plus  à  propos , 

(nu  Laquais.  ) 

3IacIemoiselle.  EnHuil,  dis  là-bas  que  j'ordonne 
Qu'on  nous  serve  tout  au  plus  tôt. 

LA    PRÉSIDENTE,  has. 

Marquis,  quelle  est  cette  personne? 

LE    MA.RQUrS. 

C'est  mademoiselle  Quinauit. 

LA    PRÉSIDENTE. 

Ah!  je  la  reconnois.  Eh!  vraiment  oui,  c'est  elle. 

M^^*^  QUINAULT,  à  la  Comtesse. 

Madame,  pardonnez  si  je  viens  librement.... 

LA    COMTESSE. 

Point  de  façons,  Mademoiselle; 
Vous  m'obligez  infiniment. 
Nous  pariions  de  l'auteur  de  la  pièce  nouvelle. 

M^'*^   QUINAULT. 

Je  vous  avoûrai  franchement 
Que  je  le  cherche  ici.  J'ai  deux  mots  à  lui  dire. 
Il  prétend  qu'au  public  je  fasse  un  compliment 

Qu'il  s'avisa  hier  de  m'écrire  : 
Cette  commission  me  donne  un  tremblement 
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Qui  pour  moi  devient  un  martyre. 

Je  joue  un  rôle  hardiment; 
Mais ,  parler  en  public  ,  ou  bien  au  public  même , 

C'est  une  différence  extrême. 

Je  sens  trop  bien  en  ce  moment 
Que  très-mal  à  propos  je  me  suis  engagée  ; 
Et  je  veux  à  l'auteur  remettre  prudemment 

Le  discours  dont  il  m'a  chargée. 

DORIMONT. 

Mais  il  n'est  pas  long  ce  discours; 
Et  notre  auteur  a  pris  la  fuite. 

M^^**    QUINAULT. 

oh!  voilà  comme  il  fait  toujours. 

LA    COMTESSE. 

Malgré  vous,  vous  voilà  réduite 

A  suivre  son  intention. 
Il  faut  vous  signaler  en  cette  occasion. 

Armez-vous  d'im  noble  courage  : 
Deux  mots  que  vous  direz  avec  affection 

Peuvent  prévenir  quelque  orage, 

Et  procurer  l'attention 

Du  public  équitable  et  sage, 

Qui  juge  sans  prévention, 
Quand  il  n'est  point  troublé  par  des  frondeurs  à  gage, 
Qui  font  naître  le  bruit  et  la  confusion, 

Pour  faire  périr  un  ouvrage. 

M^*^   QUINAULT. 

Allons,  puisqu'il  le  faut,  je  duai  de  mon  mieux. 

LA    PRÉSl  DENTE. 

Jouez-vous  dans  V Ambitieux  ? 


.]jG         VWOl.or.VV  DE  T/VMniTIEUX. 

:\i"'    n  r  I  N  au  i.  t. 
Oui,  vraiint'iil  ;  cl  mon  ix'isoiinngo 
]S\'Sl  ni  grave,  ni  sciinix. 
D'un  ministre  pourla?il  j'ai  llionncur  d'être  femme. 

LA     PIUÎSlDi:  NTE. 

Quel  est  le  carnclère? 

m''*^    QIJINAULT,  faisant  la  révérence. 

Une  folle,  Madame; 
Mais  d'un  goût  lont  particulier. 
Attendez....  De  peur  d'oublier 
Le  compliment  de  mon  jjoète, 
Il  faut  que  je  vous  le  répète; 
Peut-être  qu'il  vous  ennuîra, 
Mais  cet  essai  m'enhardira. 

LA    COMTESSE. 

Parlez,  nous  vous  prêtons  silence.   ...,      . 
m'^''  quinault. 
Vous  êtes  le  parterre  ,  et  je  suis  l'orateur 
Qui  veut  capter  la  bienveillance 
Du  malévole  spectateur. 

Messifurs  ,  vous  allez  voir  une  nouvelle  pièce.... 

D'un  auteur  qui  n'est  pas  nouveau. 
L'ouvrage  est  singulier  :  vous  dire  qu'il  est  beau  , 
Ce  seroit  un  peu  loin  pousser  la  hardiesse. 

Décider  avant  vous  c'est  hâter  le  danger. 

Nous  efforcer  à  si  bien  faire , 

Que  l'ouvrage  puisse  vous  plaire  , 
Voilà  notre  seul  droit;  le  vôtre  est  déjuger. 
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En  juges  souverains,  faites  qu'on  vous  respecte. 
L'Envie  est  aux  aguets  ,  la  Cabale  la  suit. 
Loin  d'avoir  le  bon  goût ,  leur  cohorte  suspecte 
Lui  fait  la  guerre  et  le  détruit. 

Jusques  au  dernier  vers  imposez-lui  silence  : 
C'est  l'unique  faveur  que  nous  vous  demandons. 
Nous  plaidons  devant  vous  :  tandis  que  nous  plaidons , 
Daignez  nous  écouter,  et  tenir  la  balance. 

Si  notre  pièce  a  du  succès, 
Pour  vous,  comme  pour  m.oi,  j'en  serai  très-ravie; 
Et  mon  plus  grand  pj,aisir  sera  de  voir  l'Envie 

Perdre,  a\ec  dépens,  son  procès. 

Elle  tremble  déjà;  mais,  s'il  faut  tout  vous  dire, 

En  vérilé,  je  tremble  aussi. 
Puisse  votre  équité  la  bannir  loin  d'ici! 
Plus  elle  pleurera  ,  plus  je  vous  ferai  rire. 

Permettez  à  V Ambition 
De  vous  étaler  sa  manie. 
L'auteur  a  mis  tout  son  cénie 
A  vous  en  fjire  voir  toute  THlusion. 

C'est,  dit-on,  le  défaut  des  plus  grands  personnages; 

Et  je  vous  avoûrai  sans  fard 
Que  notre  auteur  lui-tnéme  en  a  sa  bonne  part; 
Car  son  ambition  est  d'avoir  vos  suffrages. 

LE    MARQUIS,  à  madoinoiselle  Qulnault. 

Vous  vous  en  tirerez.  Pour  nous,  sans  compliment, 
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Allons  vile  nous  mettre  à  table. 
Je  veux  dîner  en  poste,  el  souper  lentement. 
Si  le  siiceès  est  favor.il)le. 

m''"  QUINAUI.T,  .^  la  Comtesse, 
Je  n\'ii  point  (ra|)|)c'tit ,  et  je  vais  m"celiaj)per. 
\  ous  me  le  j^ardonnez  ? 

LA    COMTF.SSE. 

Oui ,  je  vous  le  pardonne. 

(Les  Acteurs  sortent.) 
iM  j';L  AMPLI' ,  seul. 

Morbleu  !...  si  le  public  trouve  la  pièce  bonne  , 

J'irai  me  coucber  sans  souper. 

t 

FIN  DU  PROLOGUE  DE  l' AMBITIEUX. 


Par  ma  foi,  Madame,  je  suis  si  las  de  copier, 
que  je  n'ai  plus  la  force  dajoiiter  une  parole,  si 
ce  n'est  pour  vous  supplier  humblement  de  me 
mander,  avec  votre  extrême  sincérité,  si  ce  petit 
ouvrage  aura  eu  le  bonheur  de  vous  plaire.  Pour 
moi,  je  ne  sais  si  je  me  flatte,  mais  il  me  semble 
qu'il  n'auroit  pas  ennuyé  le  public.  C'est  une 
espèce  de  petite  comédie  avant  la  grande  pièce; 
et  j'aurois  eu,  du  moins  en  cela,  le  mérite  de 
la  nouveauté.  J'ai  l'honneur  de  vous  assurer  de 
mon  respect. 


NEUVIEME  LETTRE. 

A  M.  D.,  MUSICIEN. 


J'ai  reçu,  j'ai  lu,  jai  chanté  les  airs  que  vous 
m'avez  envoyés  par  mon  bon  ami  M.  le  chevalier 
de  B.  c|ui  les  savoit  déjà  tous  par  cœur,  et  av^ec 
qui  je  viens  d'exécuter  vos  duo  ,  qui  m'ont 
charmé.  Je  ne  puis  mieux  vous  prouver  com- 
bien je  suis  content  de  votre  génie,  qu'en  vous 
fournissant  de  quoi  l'exercer  encore.  Comme 
vous  réussissez  également  dans  tous  les  genres 
de  musique,  il  est  bon  que  vous  sachiez  que 
j'ai  fait  une  comédie  en  trois  actes  '  et  en  vers 
lyriques  :  c'est  proprement  un  opéra  comique; 
il  n'est  pas  destiné  pour  \ Opéra;  mais  il  doit 
être  exécuté  chez  une  grande  princesse,  qui  n'é- 
pargnera rien  pour  rendre  ce  spectacle  brillant. 
Je  voudrois  qu'il  commençât  par  un  prologue, 
et  que  ce  fût  vous  qui  le  missiez  en  musique.  Il 
n'c^t  pas  encore  fini,  mais  voici  ce  que  j'en  ai 
déjà  fait.  Voyez  si  vous  osez  entreprendre  cette 
besogne  :  je  me  charge  de  la  faire  approuver  et 
recevoir,  si  vous  réussissez  aussi  bien  que  je 
l'espère.  Ce  prologue  roule  sur  une  dispute  as- 
sez vive  entre  TkaLie  et  Melpoinene.  Vous  serez 

'  Les  Amours  de  Piagonde. 
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pcut-rtrc  surpris  que  je  nomme  colle-ci  la  ilcr- 
lîiiTC,  car  roj)ini()n  vuli;airo  lui  donne  l(*  j>as 
sur  sa  soMir;  j^our  moi,  je  le  donne  à  l'Iialie; 
c'est  ma  lacon  de  jxMiser,  etc'étoil  celle  de /^r'.ç- 
j>/r(iu.r.  Si  j'avois  les  trois  statues  de  Co/zici/lc, 
de  JMolii'rc  et  de  /iari/iCy  je  placerois  celle  de 
Corneille  à  la  droite,  celle  de  Kacine  à  la  gauche, 
et  je  metlrois  Molière  dans  le  milieu.  Mais  voilà 
une  plaisante  digression!  Venons  à  notre  pro- 
logue. Le  lieu  de  la  scène  est  supposé  le  théâtre 
de  rOpéra. 
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SCÈNES 


DE 


THALIE  ET  MELPOMENE, 

PROLOGUE. 


SCENE  I. 
THALIE,  MELPOMÈNE. 

MELPOMÈNE. 

JljH  quoi  !  pendant  l'hiver,  prétendez-vous,  ma  sœur, 

Régner  sur  ce  noble  théâtre  ? 
Pour  y  faire  goûter  votre  enjoûment  folâtre. 
Attendez  du  printemps  l'agréable  douceur. 
La  saison  des  frimas  rappelle  sur  la  scène 

Les  tragiques  événements, 

Dignes  sujets  \io\iv  Melpo mené , 
Et  bannit  de  ces  lieux  vos  vains  amusements. 

T  II  A  L 1 1: . 
Divertir  les  humains  est  l'objet  où  j'aspire; 
Si  c'est  le  vôtre  aussi,  pourquoi  nous  séparer? 

Vous  savez  les  faire  pleurer, 


/jr»,'!    SCKM'.S  Di:  TIIAI.IK  F'.T  MKI.POMKNF. 

Ivt   moi  ,  je  s;ms  les  l;mc'  inc. 
AittMiiIiissc/.  les  c(»nirs,  cxcih'/,  les  soupirs, 
Él.'ili"/  aiiv  mortels  les  passions  Iraj^iijiics; 
ÎMais  souffre/  (pi'à  mon  tour,  au  gré  de  leurs  désirs, 
Je  retrace  à  leurs  yeux  des  incidents  comi([ues. 
Les  plaisirs  variés  sont  les  plus  doux  plaisirs. 

M  r  r.  p  o  .^i  !•:  n  e. 
Non,  n'espérez  jamais  ([lie  tour  à  tour  je  règne. 
Dans  un  lemps  où  je  dois  rc'-guer  seule  en  ces  lieux. 
Je  neveux  point  mêler  des  ])laisirs  sérieux 

Avec  des  jeux  ({ue  je  dédaigne. 

T  II  A  L  I  E. 

Ah,  ma  sœur!  que  je  liais  vos  tons  impérieux! 
De  cet  air  de  hauteur  songez  à  vous  défaire. 

Imitez  mon  air  oraeieux, 
Yous  savez  effrayer,  et  je  sais  l'art  de  plaire. 

M  K  r   POM  HN  E. 

Vous  comparera  moi!  Quel  orgueil  téméraire! 
Par  des  tons  élevés,  j^ar  de  nobles  accents. 
Par  des  regrets ,  des  cris,  des  soupirs  et  des  plaintes, 
Je  porte  au  fond  des  cœurs  les  plus  vives  atteintes. 
Et  je  les  soumets  tous  à  mes  efforts  puissants. 

T  II  4  L  I  E. 

Par  une  agréable  folie 
Je  plais  sans  jamais  ennuyer, 
Et  possède  l'art  dégaver 
La  plus  sombre  mélancolie. 
Corriger  les  humains  est  mon  unique  emploi; 
Et  je  les  peins  d'après  nature  ; 
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J.e  ris  en  traçant  leur  peinture, 
Qui  les  fait  rire  comme  moi. 

MELtOMÈNE. 

Ce  théâtre  est  mon  domaine. 
J'y  fais  admirer  mes  traits. 
Tracer  ici  vos  portraits, 
C'est  avilir  Melpomene. 

T  H  A  L  I  E. 

Ah!  loin  de  vous  avilir, 
Je  vous  rends  plus  agréable. 
Pour  rendre  le  plaisir  durable, 

Il  faut  changer  de  plaisir. 
Assez  souvent  on  vous  admire , 
Mais  on  se  lasse  d'admirer; 
Et,  quoi  que  vous  en  puissiez  dire. 
On  aime  autant  du  moins  à  rire  qu'à  pleurer* 
Songez  au  siècle  où  nous  sommes; 
Il  faut  céder  au  temps. 
Aujourd'hui  la  vertu  des  hommes 
N'est  pas  d'être  constants. 

MELPOMENE. 

Pendant  la  saison  la  plus  belle, 
Ma  sœur,  vous  aurez  votre  tour. 

T  H  A  L  r  E. 
Non ,  je  veux  l'avoir  dès  ce  jour; 
J'entends  le  spectateur  qui  m'invite  et  m'appelle. 

M  E  L  p  o  M  È  JV  E. 

Ah!  c'est  trop  me  braver.  Contre  une  sœur  rebelle 
Je  vais  user  de  tous  mes  droits. 
Nobles  Suivants  de  la  Muse  tragique, 
V.  3o 


.',(U;    SCF.NFS  DK    l'IlAUE  ET  MELFOMÈNE. 
Graiuls  Tlt-ros,  dont  souviMit  j'ai  chante  les  exploits, 
Sur  cette  scène  ni:i^ni(i(jiie , 
Entrez,  accourez  à  ma  noix. 
T  H  A  I-  I  i;. 
Enfants  joyeux  de  la  IMiise  connque, 
Venez,  aux  yeux  des  spectateurs, 
D'un  ton  finement  ironi(jue, 
Jlailler  et  corriger  les  modes  et  les  cœurs. 

SCÈNE  II. 

SUITE  DE  MELPOMÈNE,  SUITE  DE  THALIE, 
CHOEUR  DE  HÉROS  ET  D'HÉROÏNES,  CHOEUR 
DE  SUIVANTS  DE  THALIE,  SUIVANTS  DE 
MELPOMÈNE,  UN  PETIT  MAITRE. 

CHOEUR    DE    HÉROS    ET    d'hÉROÏNES. 

Nous  accourons  à  ta  voix, 
Muse  tragique  et  sublime, 
Héros,  Demi-Dieux,  ou  Rois, 
C'est  ton  feu  qui  nous  anime. 
choeur  des  suivants  comiques  de  thalie. 
Nous  accourons  à  ta  voix, 
Muse  naïve  et  caustique. 
Marquis,  Paysans,  Bourgeois, 
Par  toi  tout  devient  comique. 
(  On  danse  plusieurs  entrées  tant  sérieuses  que  comiques.  ) 
UN    héros,  seul. 

Noble  et  divine  Melpomène, 
Charme  du  cœur,  de  l'oreille  et  des  yeux, 
Sur  cette  auguste  scène 
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Tu  chantes  les  amours  des  Héros  et  des  Dieux; 
La  pitié,  la  terreur,  sont  tes  puissantes  armes: 
Tout  s'attendrit  quand  tu  verses  des  larmes; 
Tout  tremble ,  tout  frémit ,  quand  ta  voix  jusqu'aux  Gieux 
Porte  tes  élans  furieux. 

UN    PETIT    MAÎTRE,  à  Thalie. 

Petite  Muse  badine , 
Plus  utile  que  ta  sœur, 
Ta  censure  vive  et  fine 
Guérit  l'esprit  et  le  cœur. 
Le  bon  goût  te  rend  justice. 
Bien  souvent  par  tes  bons  mots 
Tu  fais  détester  le  vice , 
Et  tu  corriges  les  sots. 

CHOEUR    DE    HÉROS. 

Noble  et  sublime  Melpomène , 
Brillez,  régnez  toujours  sur  cette  auguste  scène, 

CHOEUR    DE    PERSONNAGES    COMIQUES. 

O  l'heureux  jour! 
Muse  folâtre, 
Sur  ce  théâtre , 
Brillez ,  régnez  à  votre  tour. 

MELPOMÈNE,  à  ses  Suivants. 

Que  l'on  chasse  d'ici  tous  ces  bas  personnages. 

THALIE,  à  ses  Suivants. 

De  ces  foibles  Héros  repoussez  les  outrages. 

FIN    DES  SCÈNES   DE  THALIE    ET   MELPOMENE. 


SUITE 

DE  LA  LETTRE  LX 


V()ir.\  où  j'en  suis  do  mon  proloj^ne,  qui  met 
une  terrible  division  entre  les  deux  sœurs,  ('oni- 
ment,  me  direz-vous,  terminer  une  querelle  si 
vive?  Vous    serez  bien   embarrassé,  car  deux 
femmes  piquées,  glorieuses,  jalouses  Tune  de 
l'autre,  et  qui  ont  rompu  tontes  mesures  entre 
elles,  ne  se  réconcilient  pas  tontd  un  coup;  et 
cependant  cela  me  paroît  également  nécessaire 
et  pressant,  parce  que  votre  prologue  est  déjà 
bien  long.  Si  \ons   faites  ces  réflexions,  mon 
cher  Monsieur,  vous  réfléchirez  selon   les  lu- 
mières du  sens  commun.  Mais  est-ce  le  sens 
commun  qui  dirige  l'opéra?  Tout  s'y  fait  par 
miracle;  un  poète  lyrique  n'y  est  jamais  embar- 
rassé pour  un  dénoûment  :  n'a-t-il  pas  à  sa  dis- 
position tous  les  Dieux  du  ciel ,  de   la  terre,  et 
même  de  l'çnfer?  S'ag'»t-il  de  finir  sa  pièce,  il 
fait  descendre   les  uns  ou  monter  les   autres, 
selon  son   bon  plaisir.  Le  Deus  è  machina  est 
fait  pour  les  poètes  lyriques  :  aussi  ne  voit-on 
guère  d'opéra  qui  ne  soit  dénoué  par  quelque 
Dieu  du  premier  ordre,  qui  vient  ordonner  ou 
ceci  ou  cela  ^  d'un  ton  d'autorité  suprême,  au- 
quel tout  le  monde  obéit  sans  la  moindre  ré- 
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plique;  et,  moyennant  une  belle  chacone,  sui- 
vie d'un  chœur  magnifique,  vous  voyez  une 
pièce  dénouée  si  subtilement,  que  personne  n'a 
le  mot  à  dire.  Car  quel  est  Tesprit  assez  caus- 
tique et  assez  mal  tourné,  pour  résister  aux  or- 
dres des  Dieux,  ou  pour  les  chicaner?  Vous 
jugez  bien  que  je  me  servirai  du  même  expé- 
dient pour  dénouer  mon  prologue,  et  que  cha- 
cun admirera  les  trésors  inépuisables  de  mon 
imagination;  car  je  me  propose  de  faire  des- 
cendre Apollon  tout  à  coup,  et  lorsqu'on  s'y 
attendra  le  moins,  dans  une  machine  suspendue 
et  bien  brillante,  afin  de  séparer  les  combat- 
tants furieux,  et  de  réconcilier  les  deux  sœurs 
par  son  autorité;  et  même,  pour  se  donner  plus 
de  poids  et  plus  de  relief,  il  parlera  au  nom  de 
Jupiter^  qui  n'a  pas  peu  de  crédit  à  l'Opéra,  et, 
qui  plus  est,  alléguera  les  décrets  irrévocables 
du  Destin,  qui  a  prononcé  dès  la  naissance  des 
siècles  ,  que  les  deux  sœurs  feroient  subitement 
la  paix,  et  qu'en  vertu  de  cette  réunion  qui  pa^ 
roissoit  désespérée,  et  qui  ne  pouvoit  être  que 
l'effet  d'un  pouvoir  si  terrible,  Melpomène^ 
pendant  trois  mois  d'hiver,  régneroit  sur  la 
scène  ,  et  que  vers  le  carnaval ,  Tlialie  s'en  em- 
pareroit.  Sur  cela,  les  suivants  de  Melpomène 
et  de  Thalie  s'embrasseront  cordialement,  et 
formeront  tous  ensemble  un  ballet  moitié  grave 
et  moitié  comique,  qui  certainement  sera  tout 
nouveau  ;  chose  qu'on  ne  voit  guère  sur  le  théâtre 
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(le  l()|Hi;i.  ,V.ii  jiu'-iiK'  iii):ii;iii(''  un  pas  de  tleux 
eiitic  un  Hcros  et  un  Scarainouclie ,  et  Dieu  sait 
comme  on  l)altra  des  mains.  C'est  bien  dom- 
iiiage  que  les  Dieux  n'aient  pas  le  mrme  crédit 
sur  la  scène  française ,  où  de  pauvres  auteurs 
tragiques,  même  les  pins  hnpés  ,  suent  sang  et 
eau  pour  dénouer  leurs  pièces,  sans  pouvoir 
y  parvenir  au  gré  du  public,  ce  qui  produit 
toujours  un  mauvais  cinquième  acte:  au  lieu 
que,  s'ils  avoient  le  privilège  de  faire  venir  un 
Jupiter ,  un  Apollon,  ou  tout  au  moins  un  Mer- 
cure^ pour  débrouiller  l'intrigue,  et  la  mener 
rapidement  à  sa  fin ,  tous  les  spectateurs,  pleins 
d'admiration  et  de  respect,  s'épuiseroient  en 
acclamations,  et  crieroient  vivat.  Les  poètes 
comiques  seroient  seuls  condamnés  à  finir  un 
bon  cinquième  acte,  par  ini  dénoûment  bien 
préparé  et  bien  naturel;  mais  comme  ils  se- 
roient privés  de  la  gloire  d'appeler  le  ciel  à  leur 
aide,  ils  seroient  placés  dans  une  classe  bien 
inférieure  à  celle  des  tragiques.  Je  suis,  etc. 
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